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Vol nocturne



11 août 2018

Marko Antic fredonnait doucement l'hymne national néerlandais tandis qu'il décrochait une autre aquarelle du mur froid en pierre du château de Vianden. Alors que le cadre doré tombait dans sa main libre, il jeta automatiquement un coup d'œil au portrait grandeur nature de Guillaume II accroché à l'autre bout de l'étroite pièce, sentant presque la désapprobation du roi néerlandais.

— Tu veux bien arrêter ? chuchota son complice.

Marko s'interrompit au milieu du refrain, laissant la dernière mesure du 'Het Wilhelmus' flotter étrangement dans l'air. Il ouvrit la bouche pour réprimander Rikard d'être un tel rabat-joie quand il réalisa que son ami avait raison. Bien que la Salle de la Tour se trouvât à l'arrière d'un château médiéval inoccupé – et que l'unique garde de sécurité eût déjà terminé sa ronde – ils feraient mieux d'être prudents.

Marko glissa le tableau dans un sac en toile rembourré, en prenant soin de ne pas exercer de pression inutile sur les deux autres aquarelles qu'il avait déjà pillées des murs du château. Il regarda son ami et vit que Rikard plaçait le dixième et dernier tableau dans son sac. Dès que toutes les aquarelles seraient en sécurité, il serait temps de terminer ce travail. Marko retint son souffle, à la fois excité et nerveux à l'idée de leur sortie, inspirée par l'extraordinaire emplacement du château.

Le château de Vianden semblait surgir d'un promontoire rocheux s'avançant dans la vallée de l'Our. C'était le joyau qui couronnait le minuscule village de Vianden – littéralement. Les maisons, les commerces et l'église de la ville, creusés dans l'escarpement abrupt, étaient recouverts d'une épaisse couverture d'arbres élancés. Une seule route menait au château au sommet.

Au début, Marko et Rikard avaient été impressionnés par la position du château et le mur de pierre apparemment infranchissable qui l'entourait. Une fois à l'intérieur, ils avaient été agréablement surpris de constater à quel point les apparences pouvaient être trompeuses. Le château lui-même était la principale attraction touristique, et il était impossible à voler. Des caméras étaient braquées sur les entrées et sorties principales, mais n'étaient pas installées dans chaque pièce. Pendant leur visite, Marko avait compris pourquoi. Seules quelques œuvres d'art peu coûteuses étaient exposées en permanence, et aucune ne semblait être reliée à une alarme. Mais son œil exercé lui disait qu'elles ne valaient pas plus de quelques milliers d'euros, et ne méritaient donc probablement pas d'être assurées. La seule mesure supplémentaire prise pour sécuriser l'exposition temporaire d'aquarelles qu'ils venaient de voler était une unique caméra pointée sur l'entrée de la Salle de la Tour. Une caméra que Marko avait recouverte de ruban adhésif avant d'entrer dans l'espace.

L'effraction avait été incroyablement facile. Comme l'entrée du château se trouvait littéralement au bout de la route, il y avait peu de chances qu'un passant les voie revenir à deux heures du matin. Marko et Rikard avaient utilisé des crochets de rappel pour escalader l'imposant mur de pierre entourant le château et étaient à l'intérieur en quelques secondes. Grâce à la lune décroissante, ils n'avaient pas eu à chercher longtemps des ombres où se faufiler. La sortie emprunterait une tout autre voie.

Marko vérifia trois fois ses sacs en toile avant de jeter un coup d'œil pour voir Rikard faire de même. Les cambrioleurs échangèrent un regard et hochèrent la tête, puis se levèrent et traversèrent le sol de pierre sombre.

Une porte sur le côté gauche de la Salle de la Tour menait à un large balcon s'avançant loin au-dessus de la vallée en contrebas. Dès que Rikard l'ouvrit, un vent fort s'engouffra à l'intérieur, glaçant Marko jusqu'aux os.

Les deux hommes traînèrent les sacs d'œuvres d'art sur le balcon puis refermèrent fermement la porte derrière eux. Marko savait, grâce à leur précédente visite, que la vue d'ici était à couper le souffle. Comme le balcon s'avançait de quelques mètres au-dessus de l'abîme, les visiteurs pouvaient voir sur des kilomètres en amont et en aval de la vallée. Maintenant, une étendue de noirs et de gris s'offrait à leur regard. La rivière Our était invisible. Une poignée de lumières – probablement des maisons – scintillaient à travers le feuillage dense de cette région peu peuplée.

Avant de piller la Salle de la Tour, ils avaient placé deux grands sacs fourre-tout sur le balcon. Marko en ouvrit un et en sortit un harnais en forme de chaise rembourrée. Il le passa sur son dos et s'y attacha rapidement. Puis, à l'aide d'une série de sandows et de mousquetons, il fixa une caisse d'œuvres d'art de chaque côté. Le rembourrage extra-épais devrait amortir tout choc, et Marko et Rikard étaient suffisamment habiles pour atterrir en douceur. Leur travail en dépendait. Une fois satisfait, il enfila des lunettes de vision nocturne, boucla son casque, puis prit un petit sac en nylon d'où sortaient deux lignes. Marko les accrocha aux boucles spécialement conçues qui pendaient de sa poitrine. Il tira sur chacune, s'assurant qu'elles étaient bien fixées avant de déployer l'aile en nylon. Le tissu souple se gonfla au-dessus de lui. Marko alluma une balise rouge clignotante attachée à sa poitrine et monta sur le large rebord de pierre. Les vents forts tiraient sur le nylon, l'attirant vers l'avant.

Le balcon n'était pas assez grand pour qu'ils sautent simultanément, mais Marko pouvait voir que Rikard était presque prêt. Tirant fermement sur les commandes, Marko attendit que son ami ait correctement attaché son aile. Dès que Rikard lui fit un signe de tête, Marko relâcha les freins manuels et fit un pas dans le vide, cédant au désir du vent. Le cœur de Marko s'emballa alors que son estomac se dérobait sous lui. Pendant un bref instant, il plongea vers la terre. Quelques secondes plus tard, son parachute attrapa un courant ascendant et s'élança le long de la crête, le propulsant haut au-dessus de la cime des arbres. Un sourire fendit son visage ; il adorait cette sensation grisante. Il utilisa ses poignées et son poids pour contrôler ses mouvements latéraux, s'éloignant lentement de la crête couverte d'arbres pour revenir au-dessus de la rivière, ses lunettes de vision nocturne l'aidant à s'orienter.

Une minute plus tard, il entendit le bruissement d'un autre parachute attrapant le vent. Il tourna la tête vers le château et chercha jusqu'à ce qu'il puisse voir la balise rouge de son ami clignoter. Le sourire de Marko s'intensifia quand il remarqua qu'aucune lumière n'était visible à l'intérieur du château. Le vol ne serait probablement pas détecté avant le matin.

Marko relâcha la tension sur ses poignées, permettant à son aile de foncer dans la vallée, savourant ce bref moment de liberté. Il n'en revenait pas de sa chance. Marko avait toujours aimé son travail, mais depuis qu'il avait commencé à travailler pour son oncle un an auparavant, sa satisfaction professionnelle avait considérablement augmenté. Grâce à des années de vol de tableaux et d'antiquités dans des maisons privées, Marko avait développé un véritable œil pour la qualité. Le frisson mental de concevoir un plan sournois et de le mener à bien était une vraie montée d'adrénaline, mais se débarrasser de ces biens acquis illégalement était toujours si pénible. Il y avait beaucoup de risques. De plus en plus de ses associés s'étaient fait piéger en les vendant à des policiers en civil. Et quand Marko trouvait un acheteur digne de confiance, ils offraient un paiement minimal.

Marko avait toujours su qu'il pouvait compter sur sa famille s'il se retrouvait vraiment dans le pétrin, mais il avait apprécié de suivre sa propre voie. Du moins jusqu'à ce que plusieurs de ses amis soient arrêtés lors d'une récente opération d'infiltration. Quand son oncle Luka lui a proposé de s'occuper de tous ces tracas, Marko n'a pas pu refuser. Et son oncle payait le prix fort, plus qu'il n'avait pu obtenir par lui-même. De temps en temps, Luka lui fournissait même un vol intéressant, par-dessus le marché. Il ne manquait pas de personnes avides prêtes à payer n'importe quoi pour acquérir ce qu'elles désiraient, surtout quand l'objet de leur convoitise était totalement hors de portée, même pour des gens de leur stature financière.

Il balança ses jambes, savourant la sensation libératrice du vol. Trop tôt, il distingua des phares clignotant au loin. Marko ajusta sa direction et se détendit dans le harnais, déterminé à profiter du reste de son court vol.

Il leva les yeux vers la lune et tourna son visage dans le vent, le laissant fouetter ses joues. Dieu, qu'il aimait son travail.
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Une rencontre à Marmaris



12 août 2018

Le soleil scintillait sur les eaux de la baie de Marmaris, transformant les ondulations en diamants liquides. Au loin, les montagnes aux sommets verdoyants entourant la ville n'étaient que des silhouettes d'un violet brumeux. Depuis son balcon, Kadir Tekin observait des Occidentaux sur des jet-skis qui agitaient les vagues tandis que des familles turques barbotaient dans l'eau chaude près du rivage. Des quatre-mâts décorés comme des navires pirates naviguaient plus au large, se dirigeant vers les hauts sommets de Yildiz Adasi et Keci Adasi, les îles montagneuses qui séparaient Marmaris de la mer Méditerranée.

Un serviteur vêtu d'une tunique et d'un şalvar s'approcha discrètement par derrière, s'inclinant légèrement.

— Luka Antic est arrivé.

Kadir grogna pour accuser réception, gardant les yeux fixés vers le sud. Un grand yacht traversait la baie, voile orientée vers la marina Netsel. Il regarda jusqu'à ce que le navire italien s'amarre et qu'un groupe de jeunes fortunés d'une vingtaine d'années en descende précipitamment, se dirigeant immédiatement vers les rues bordées de boutiques à côté de la marina. Il saisit ses jumelles et observa leurs corps peu vêtus, leurs cheveux bruns bouclés et les bijoux coûteux qui pendaient à leurs cous, bras et chevilles. Il prévoyait de déjeuner au bord de l'eau après cette réunion – il devrait les chercher.

Kadir se retourna et traversa le balcon en marbre rose jusqu'aux portes-fenêtres grandes ouvertes de son bureau. À l'intérieur se tenait son invité croate. Lorsque Davit, un associé commun, lui avait parlé de la spécialité de Luka et mentionné que le Croate cherchait à développer ses intérêts commerciaux, Kadir avait sauté sur l'occasion de le rencontrer.

Le premier contact avait établi que Luka voulait acheter pour deux millions de dollars de son héroïne de la plus haute qualité. Le Croate se lançait dans le commerce de la drogue et voulait faire une entrée remarquée. Kadir était impressionné par son audace et pouvait facilement satisfaire la commande, mais il voulait d'abord rencontrer Luka. Rien ne remplaçait cette première impression. De plus, il voulait voir la réaction du Croate lorsqu'il lui parlerait de sa demande plutôt inhabituelle. Ce n'est qu'alors qu'il saurait s'ils pouvaient ou non faire affaire ensemble.

Luka se tenait debout près du bureau de Kadir, attendant que son hôte s'approche. Luka était plus petit que le mètre soixante-cinq de Kadir, mais il était plus robuste, plus large. Sa coupe en brosse détournait l'attention du fait qu'il devenait chauve. Son visage était rasé de près, mais sa barbe naissante luttait déjà pour percer sa peau.

Kadir tendit la main.

— Davit parle en termes élogieux de vous.

— C'est bon à savoir. Nous nous connaissons depuis longtemps, répondit Luka.

La voix rauque du Croate obligeait Kadir à tendre l'oreille pour le comprendre.

Kadir s'assit dans l'un des fauteuils en face de son bureau et fit signe à Luka de s'asseoir à côté de lui.

— Davit m'a dit que vous étiez actif dans le monde de l'art.

— C'est une façon de le dire, répondit Luka, son visage restant un masque d'indifférence.

Kadir se pencha sur son bureau et prit un journal posé sur une pile de beaux livres. Il le jeta sur les genoux de Luka. La une du journal en anglais titrait « Vol d'art audacieux au Luxembourg ». Des photos du château de Vianden et de deux paysages peints étaient visibles au-dessus de la pliure.

— C'est votre travail, n'est-ce pas ?

La mâchoire du Croate se crispa tandis qu'il parcourait l'article du regard.

— Oui, j'ai organisé cela, dit-il d'un ton de défi.

Kadir pouvait imaginer que Luka n'était pas ravi de leur ami Davit en ce moment. Toutes les organisations criminelles prospères reposaient sur la discrétion, et Davit avait rompu le vœu tacite de silence en parlant à Kadir du domaine d'activité de Luka.

— Franchement, si Davit ne m'avait pas parlé de votre travail, vous ne seriez pas ici.

Luka le fusilla du regard puis hocha lentement la tête, son irritation se dissipant à mesure qu'il acceptait le lapsus de son ami.

Kadir plongea son regard dans ses yeux, essayant de déterminer quel genre d'âme possédait cet homme et si elle était honorable.

— Je suis un homme riche avec du prestige, de la fortune et une famille en bonne santé, pourtant ma soif d'en avoir plus est parfois insatiable. Je n'ai aucun intérêt à travailler avec de nouveaux clients, mais quand Davit m'a parlé de votre activité actuelle, j'ai réalisé que c'était un signe. Je peux vous procurer le produit que vous désirez si vous m'aidez à réaliser mon héritage. Je veux créer quelque chose de merveilleux pour mes enfants, quelque chose qui assurera la pérennité du nom de ma famille.

Le Croate le regarda, luttant pour garder un visage neutre tandis que son esprit passait en revue les possibilités.

Kadir savait que son héroïne était de première qualité et disponible à un prix inférieur à celui de la plupart de ses concurrents. Tout ce que Luka avait à faire était de dire oui. Ce désir de poser les fondations de son héritage final le rongeait jusqu'à l'âme. Kadir détourna le regard de son invité, presque effrayé que Luka puisse sentir son désespoir.

Pendant un temps qui parut interminable, le Croate resta silencieux, ses yeux étudiant le visage de son hôte. Enfin, au grand soulagement de Kadir, Luka dit :

— Je vous écoute.
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Les bandits des Balkans frappent à nouveau !



13 août 2018

« Les bandits des Balkans frappent à nouveau ! » criait le gros titre à la une du NRC Handelsblad, maintenant ouvert sur l'écran d'ordinateur de Zelda. Dix minutes plus tôt, elle avait terminé la vérification des faits dans les biographies de Jackson Pollock, Jasper Johns, Franz Kline et de plusieurs autres modernistes américains inclus sur le site web de l'Amstel Modern. C'était sa troisième relecture, mais elle voulait s'assurer que tout était parfait avant d'envoyer les textes mis à jour à son patron. Même si elle avait toujours traité ses stages non rémunérés comme de vrais emplois, être une employée payée lui donnait un sentiment de responsabilité encore plus grand pour bien faire les choses – du premier coup. Et son travail d'assistante de collection était à la fois gratifiant et amusant. Ses collègues étaient formidables, et le travail de recherche, de rédaction et d'édition était varié et intéressant. Elle espérait presque que la femme dont elle occupait temporairement le poste déciderait de ne pas revenir au travail après la fin de son congé sabbatique de six mois.

Un coup d'œil à l'horloge rappela à Zelda que sa prochaine réunion allait bientôt commencer. Elle parcourut rapidement le journal ouvert sur son écran dans l'espoir d'en apprendre davantage sur l'audacieux vol qui avait eu lieu au Luxembourg deux nuits plus tôt. Jusqu'à présent, ce long article n'était qu'un résumé de ce que ses collègues lui avaient raconté pendant la pause-café de ce matin.

— Une fois de plus, des voleurs d'art des Balkans ont réussi un coup audacieux. Dans la nuit de samedi à dimanche, dix paysages de la collection royale néerlandaise ont été volés au château de Vianden au Luxembourg. Les aquarelles, peintes par le maître belge vénéré Jean-Baptiste van der Hulst, étaient exposées dans le cadre d'une exposition spéciale célébrant le lien historique du château avec l'actuelle famille royale néerlandaise, membres de la Maison d'Orange-Nassau...

Espérant trouver de nouveaux détails à partager pendant le déjeuner, Zelda cliqua sur un reportage télévisé posté cinq minutes plus tôt. Un présentateur néerlandais du NOS Journaal rapportait les mêmes détails que le journal, ajoutant :

— Les déclarations de deux témoins oculaires ont d'abord été rejetées par la police en raison du taux d'alcoolémie élevé des hommes. Cependant, les images des caméras du château et des commerces locaux confirment que deux parapentistes ont sauté du balcon le plus élevé du château et ont plané jusqu'à une voiture qui les attendait plus bas dans la vallée.

Mon Dieu, le mois dernier c'était un hors-bord et maintenant des parapentes. On dirait qu'ils essaient de marquer des points pour leur ingéniosité, pensa Zelda. Malgré l'horreur qu'elle ressentait en sachant qu'ils volaient des trésors culturels irremplaçables, Zelda ne pouvait s'empêcher d'admirer leur audace.

Des images fixes du château de Vianden remplissaient l'écran tandis que le présentateur informait les téléspectateurs de son histoire et de l'exposition qui s'y déroulait actuellement. Zelda s'émerveilla de son emplacement et de son architecture. Avec ses tourelles et ses hauts murs, il lui rappelait Camelot, bien que celui-ci soit perché de façon précaire sur la pointe d'un éperon rocheux, au sommet d'une crête boisée. La vue depuis le balcon d'où les voleurs auraient sauté en parapente lui donnait le vertige. Il semblait suspendu au-dessus de la vallée. Lorsque l'image changea à nouveau, des images vidéo de la soirée d'ouverture de l'exposition montraient aux téléspectateurs les invités de marque présents – dont plusieurs membres des familles royales néerlandaise et luxembourgeoise – tous admirant les aquarelles qui furent volées par la suite.

Lorsque l'image passa à des plans larges du château, le reporter déclara : – Bien qu'aucun suspect n'ait été appréhendé, le vol porte toutes les caractéristiques d'une organisation criminelle basée dans les Balkans. Bien que plusieurs réseaux connus de voleurs d'art soient actifs, le plus célèbre – les Bandits des Balkans – échappe aux agences internationales de police depuis dix ans. Interpol estime qu'ils ont volé pour quatre cents millions d'euros de bijoux, d'antiquités et d'œuvres d'art dans des institutions culturelles européennes, dont la grande majorité n'a jamais été retrouvée. Le réseau d'association libre de voleurs freelance de l'organisation, réparti dans toute l'Europe, rend difficile pour les autorités de lier les membres à des familles criminelles spécifiques. Ces gangs des Balkans privilégient les musées plus petits et régionaux avec moins de sécurité...

— Cinq minutes.

Zelda releva brusquement la tête pour trouver une des assistantes marketing debout devant son bureau. Absorbée par le reportage, elle n'avait même pas remarqué la femme entrer dans la pièce. Après tout, elle partageait l'espace avec trois autres collègues et avait appris à ne pas être distraite chaque fois que quelqu'un entrait ou sortait de la porte.

— J'arrive tout de suite.

L'assistante marketing fronça les sourcils quand Zelda ne bondit pas de sa chaise, mais l'assistante descendit quand même le couloir. Zelda entendit le reporter dire : – ... alors que de plus en plus d'agences internationales de police sont en mesure de montrer un lien direct entre les vols d'œuvres d'art, le trafic de drogue et le trafic d'armes, les appels à l'amélioration de la sécurité des musées gagnent du terrain au parlement de l'Union européenne. Cependant, il y a une inquiétude au niveau national quant à la capacité de leurs politiciens à obtenir le financement de telles améliorations ou si des sources du secteur privé devraient en être responsables...

Zelda savait que peu de choses changeraient malgré les postures de ces politiciens. Tant que les musées, les orchestres, les compagnies de ballet, les opéras et autres seraient considérés comme élitistes, il serait presque impossible d'obtenir un large soutien public pour augmenter les subventions culturelles. De nombreux musées dépendaient déjà de sponsors privés pour financer des expositions ou l'acquisition de nouvelles pièces pour leurs collections permanentes. Combien plus pouvait-on attendre d'eux ? Et même si le gouvernement crachait un pourcentage plus important des coûts, combien de musées pourraient-ils réellement se permettre de rendre à l'épreuve du vol ?

Quelques collègues de plus passèrent en trombe devant sa porte, manifestement en route pour la même réunion de projet où elle était censée être. Zelda ferma son navigateur puis rassembla son carnet et les dossiers contenant le calendrier du projet et le plan de l'exposition. Conversations avec les modernistes américains ouvre la semaine prochaine, et tout le musée était sur les nerfs. C'était la première exposition organisée par leur nouvelle directrice, Julie Merriweather, et Zelda savait qu'elle devait être parfaite. Depuis deux semaines, Julie dirigeait des réunions de projet quotidiennes pour rester au fait de tous les problèmes auxquels l'équipe de l'exposition pourrait être confrontée. La plupart n'étaient rien de plus qu'une redite de la redite de la veille. Zelda n'en comprenait pas l'intérêt, mais la nouvelle directrice insistait, et l'exposition était le bébé de Julie.

Malgré son irritation face aux réunions, Zelda était aussi excitée que les autres de voir des œuvres de Jackson Pollock, Jasper Johns, Cy Twombly, Alexander Calder, Lee Krasner, Hans Hofmann, Willem de Kooning, Robert Motherwell, Franz Kline et Mark Rothko ici à Amsterdam. Les expositions de modernistes américains étaient rares aux Pays-Bas. Chez elle, Zelda avait été gâtée. Le Seattle Art Museum possédait une belle collection d'œuvres modernes et contemporaines, et elle l'avait souvent visitée.

Le fait que l'Amstel Modern, un musée provincial d'Amstelveen, ait réussi à obtenir des œuvres d'artistes américains renommés pour cette exposition était entièrement dû à leur nouvelle directrice. Grâce à Julie, cette exposition présenterait le plus grand nombre d'œuvres de modernistes américains d'après-guerre jamais exposées aux Pays-Bas. Elle était connue pour avoir des contacts incroyables et une façon de convaincre les collectionneurs privés de prêter des œuvres qu'ils ne montreraient généralement jamais au public. Elle avait de nouveau fait des merveilles avec cette nouvelle exposition. Cinq Jackson Pollock, trois Jasper Johns et un Hans Hofmann feraient leurs débuts publics à Amstelveen la semaine prochaine.

Née à Londres de parents américains, Julie avait travaillé des deux côtés de l'Atlantique et était considérée comme une étoile montante de la scène artistique internationale. Ancienne conservatrice à la Saatchi Gallery et à la Tate Modern à Londres, au Museum of Modern Art à New York et au Los Angeles Art Museum, tous ceux qui comptaient avaient été stupéfaits quand elle avait accepté l'offre de l'Amstel Modern de devenir leur nouvelle directrice. Le monde des musées bruissait de rumeurs – pas toutes favorables – jusqu'à ce que la presse découvre que son mari avait récemment été nommé directeur du musée Goethe à Düsseldorf. Amsterdam était bien plus proche que Los Angeles.

L'exposition Conversations avec les modernistes américains était le premier projet de Zelda et un plaisir à réaliser. L'époque la fascinait tout autant que la sélection d'œuvres d'art, dont la plupart lui étaient inconnues. En raison des exigences de la compagnie d'assurance, cette exposition était principalement composée d'esquisses. Julie avait réussi à obtenir onze tableaux à l'huile plus connus valant quelques millions chacun, mais c'était la limite fixée par les assureurs de l'exposition. Zelda s'en moquait car les fusains, les dessins au trait, les aquarelles et les esquisses à l'huile étaient tout aussi captivants que beaucoup des œuvres achevées de ces peintres. Dans de nombreux cas, ils étaient plus spontanés et stimulants à regarder que la version finale de la même scène.

Lorsque Zelda avait vu l'annonce pour ce poste temporaire, elle n'était pas certaine que l'Amstel Modern lui conviendrait. Le musée avait été fondé en 1972 par le diamantaire Henrik Lomak pour abriter sa vaste collection d'art postmoderne néerlandais, en particulier ses peintures et sculptures créées par des artistes CoBrA. À part Karel Appel, elle connaissait peu de choses sur CoBrA, un mouvement artistique d'avant-garde international fondé par des artistes basés à Copenhague, Bruxelles et Amsterdam qui n'avait officiellement existé qu'entre 1948 et 1951. Cherchant à atteindre une expression directe et spontanée, ils s'inspiraient de la créativité des enfants ainsi que des formes d'art populaire et tribal. Les résultats étaient toujours colorés, souvent surréalistes et parfois dérangeants.

Le titre du poste et ses responsabilités l'avaient convaincue de postuler. Non seulement chercheuse de collection ferait belle figure sur son CV, mais cela occuperait aussi son esprit pendant qu'elle attendait l'approbation de son mémoire de master. Son directeur de thèse universitaire et le conservateur senior d'Océanie du Tropenmuseum examinaient actuellement son mémoire. Ils avaient encore un mois pour le critiquer et demander des explications sur ses sources ou sa méthodologie. Après leur évaluation, elle le défendrait publiquement avant d'obtenir son diplôme.

La rédaction de son mémoire sur les poteaux bis et la restitution d'objets de l'ère coloniale avait été thérapeutique. Elle avait pu y intégrer ses expériences acquises lors de son travail pour l'exposition Poteaux bis : Sculptures de la forêt tropicale ainsi que les connaissances qu'elle avait gagnées pendant son enquête sur la disparition de Nick Mayfield. Cela avait été une année turbulente, qu'elle n'oublierait jamais. Les Asmat et leur art la fascinaient toujours. Mais après une année à s'occuper uniquement d'ethnographie et d'histoire coloniale, elle était heureuse du changement de rythme que l'Amstel Modern et sa collection postmoderne lui offraient.

À sa grande joie, le rôle et les œuvres d'art lui convenaient. Elle était à mi-chemin de ses six mois. Zelda savait que la directrice du musée envisageait d'embaucher un autre chercheur à temps partiel. Peut-être postulerait-elle pour le poste à la fin de ce contrat. Cependant, une fois son master en poche, elle pourrait postuler à des postes plus élevés au lieu de se limiter aux rôles d'assistante. Après trois ans d'études en histoire de l'art et en muséologie, elle était prête à obtenir son diplôme et à commencer à progresser vers son rôle de rêve de conservatrice.

Mais en attendant d'avoir son diplôme de master en main, elle était heureuse d'être assistante de n'importe quoi.

Zelda baissa les yeux sur le planning de l'exposition qu'elle tenait à la main, souhaitant que Jacob, son petit ami depuis dix-huit mois, puisse assister à l'ouverture. Malheureusement, il serait encore à Cologne jeudi soir prochain. Ils pourraient la visiter ensemble le week-end, elle le savait, mais ce ne serait pas la même chose que s'il avait pu être là. À vrai dire, Zelda détestait assister aux vernissages d'expositions mais savait que sa présence était requise. Elle ne savait jamais à qui parler ni de quoi. La plupart des invités étaient là pour réseauter avec des amis importants, pas pour regarder les œuvres d'art exposées ou discuter avec les assistants du musée.

Esmee, la préférée de Zelda parmi les trois autres chercheuses de collection travaillant sur cette exposition, se précipita dans leur bureau partagé et commença à fouiller son bureau à la recherche d'un stylo.

— Allez, Zelda. Tu sais à quel point Julie s'énerve quand quelqu'un est en retard, la réprimanda-t-elle.

Ce n'était jamais Mme Merriweather, mais Julie. La nouvelle directrice insistait pour que tout le monde utilise son prénom. Aux Pays-Bas, utiliser le prénom de quelqu'un était un privilège, pas un acquis. Zelda s'était habituée à la formalité néerlandaise et était agacée que sa nouvelle patronne essaie d'intégrer ses manières américaines dans leur bureau. Zelda rit de l'ironie qu'après quatre ans de vie à Amsterdam, elle commençait à se sentir plus néerlandaise qu'américaine.

Elle rejoignit Esmee et marcha avec elle jusqu'à la salle de conférence.

— Je ne comprends pas pourquoi nous devons nous réunir aujourd'hui, grommela Zelda. Julie n'a-t-elle pas approuvé les catalogues hier ? Tu les as vus ? Comment sont-ils ?

— Oui, et ils sont spectaculaires. La profondeur des couleurs est vraiment extraordinaire. Le dernier imprimeur que nous avions utilisé rendait tout si délavé. Je ne pense pas que Julie l'aurait toléré.

Esmee était en admiration devant leur nouvelle directrice qui était devenue instantanément un modèle pour la jeune historienne de l'art.

— Tu as raison. Elle est vraiment perfectionniste. Mais maintenant que les catalogues sont approuvés, je pense que nous sommes complètement dans les temps pour l'ouverture. Tous les panneaux et textes pour les salles d'exposition sont arrivés la semaine dernière. Le marketing s'occupe des affiches et des dépliants. Le site web sera mis en ligne demain. Chaque élément de notre liste a été coché. Que pouvons-nous faire d'autre à part attendre l'arrivée des tableaux ?

— C'est vrai. Mais tu connais Julie. Elle ne laisse rien au hasard. Je ne peux pas lui en vouloir. Ce sont ses débuts ici et l'une des plus grandes expositions que l'Amstel Modern ait jamais organisées. J'imagine qu'elle ressent beaucoup de pression pour réussir en ce moment et ne veut rien laisser au hasard, répondit rapidement Esmee.

Zelda renifla.

— Que pourrait-il bien se passer de mal ?
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Une Occasion en or



16 août 2018

Ivan Novak fredonnait Eine kleine Nachtmusik de Wolfgang Amadeus Mozart en faisant défiler lentement les images sur l'écran, examinant chacune d'entre elles d'un œil critique. Il avait commencé avec une liste de quatre-vingt-dix cibles potentielles, mais l'avait finalement réduite à un nombre plus gérable. Sa sélection finale de quarante œuvres était un mélange d'art moderne et contemporain d'artistes américains et européens. La plupart étaient des esquisses, des aquarelles et des pastels, comme l'avait demandé l'acheteur.

Lorsqu'il arriva à une esquisse de Paul Cézanne, il s'arrêta pour admirer l'interprétation libre d'un petit village de montagne, s'imprégnant des lignes simples et des choix de couleurs dramatiques. Cézanne était sur le point de découvrir le cubisme, et ses rendus géométriques des maisons et des montagnes le montraient. Ivan avait hâte de tenir cette pièce entre ses mains.

Compiler cette liste d'œuvres d'art à voler était un exercice plaisant de ses capacités de recherche, même avec un délai aussi serré. Et les prérequis particulièrement stricts de l'acheteur lui avaient donné l'occasion de se familiariser à nouveau avec la scène muséale néerlandaise. À son âge plus avancé, il préférait les climats plus chauds et n'avait pas visité le pays depuis un an.

Sur la base des ventes aux enchères et des estimations d'œuvres similaires, il calculait que la valeur totale de sa liste s'élevait à 20,3 millions d'euros. Cela lui donnait une marge de manœuvre de trois cent mille euros au cas où l'acheteur turc se montrerait avide et sous-estimerait ses évaluations. Il fit rapidement défiler les dernières images. Ses choix correspondaient exactement à ce que l'acheteur avait demandé.

L'appel de Luka plus tôt dans la semaine avait été une surprise désagréable, c'est le moins qu'on puisse dire. Et Ivan y avait mis fin brusquement. Il avait écouté suffisamment longtemps pour entendre ce que le mafieux croate voulait avant de lui raccrocher au nez. Il ne lui avait fallu que quelques minutes pour réaliser qu'il s'agissait d'une occasion en or, et qu'il ne pouvait pas la laisser passer. Pourtant, il lui fallut plus d'une heure pour maîtriser ses émotions suffisamment pour parler calmement et rationnellement à l'homme qui avait détruit sa vie.

La plupart des gens n'oseraient pas congédier ou ignorer Luka Antic – et encore moins attendre une heure pour le rappeler – mais Ivan s'en moquait. Laisse ce salaud mijoter dans l'inquiétude un moment, pensa-t-il en se versant un double shot de vodka.

Ils étaient autrefois meilleurs amis et partenaires commerciaux. Tous deux venaient du même petit village dans les montagnes croates, mais leurs vies avaient pris des tournants radicalement différents après le lycée. Luka avait commencé à travailler pour sa puissante famille comme on s'y attendait de lui.

Après avoir obtenu des diplômes en histoire de l'art et en gestion d'entreprise, Ivan avait ouvert sa première galerie d'art à Split, la capitale culturelle de la Croatie. Les affaires n'avaient pas été florissantes cette première année jusqu'à ce que Luka lui fasse une proposition qu'il ne pouvait pas refuser. Son ami d'enfance était chargé de superviser les studios d'art de plus en plus lucratifs de la famille Antic. Luka gérait une équipe d'artistes qui contrefaisaient des tableaux volés en Europe occidentale avant que les deux pièces ne soient vendues comme originales à des collectionneurs aux quatre coins du monde.

La famille criminelle Antic étendait ses opérations en Europe occidentale, et Luka offrit à Ivan la chance d'en faire partie. Ivan avait dit oui sans hésitation. Cinq jours plus tard, il commençait à créer des pistes sur papier et de faux documents pour étayer la provenance fictive des œuvres d'art contrefaites. Quelques mois plus tard, il commençait à vendre des œuvres créées par l'équipe d'artistes de Luka dans sa propre galerie. Avec l'aide de la famille de Luka, Ivan fut bientôt en mesure d'ouvrir des galeries à Barcelone, Berne, Amsterdam, Venise et Paris. Le choix des emplacements convenait bien à une autre tâche qu'il avait entreprise pour la famille de Luka, celle de point de collecte où leurs voleurs déposaient leurs biens mal acquis. Tout ce qu'il faisait était de stocker les œuvres pendant que Luka s'occupait du transport vers et depuis ses galeries.

Ce que l'équipe talentueuse de Luka contrefaisait, Ivan le vendait à un approvisionnement sans fin de collectionneurs louches basés dans le monde entier. Grâce aux investissements de Luka, il s'était développé davantage. De nos jours, il avait des galeries dans quinze grandes villes européennes et une équipe de commerciaux qui représentaient des centaines d'artistes talentueux. Il avait toujours eu l'impression d'être béni. Du moins jusqu'à ce terrible jour, il y a trois courtes années, où sa belle fille est décédée.

En y repensant maintenant, il pouvait encore sentir l'avidité qui le consumait dans sa jeunesse. Comme il regrettait d'avoir jamais dit oui à Luka, de s'être engagé si joyeusement dans les activités criminelles de sa famille, sans jamais considérer comment ses actions pourraient affecter son avenir. Quel imbécile il avait été. En disant oui, il avait scellé le destin de sa fille.

Ivan n'avait pas parlé civilement à Luka depuis le décès de Marjana. Il avait rompu tout contact le lendemain des funérailles, et à son soulagement, Luka l'avait accepté, lui permettant de se retirer de la vie criminelle sans autres répercussions. Pour Ivan, cette manifestation inhabituelle de sympathie de la part de son vieil ami confirmait la culpabilité de Luka.

Depuis l'enterrement de sa fille, Ivan était devenu l'ombre de lui-même, hanté par des cauchemars et consumé par le désir de se venger. Il avait rêvé de ce jour pendant trois ans, et durant ce temps, il avait imaginé de multiples scénarios et stratagèmes mais n'avait pas trouvé le moyen de faire du mal à Luka sans se mettre lui-même en danger mortel. Et maintenant, l'objet de sa rage lui avait présenté l'opportunité ultime de le faire. Il était temps d'arrêter les cauchemars et de faire souffrir l'homme qui avait détruit sa famille.

Quand Ivan rappela Luka, il enfonça profondément ses ongles dans sa cuisse pour aider à garder sa voix tempérée.

— Oui, j'accepte ton défi. Dis-moi encore les noms des artistes qui intéressent ton acheteur. Attends. Laisse-moi prendre un stylo.

Un stylo et un bloc-notes étaient déjà posés devant lui. Le simple fait d'entendre la voix rauque de Luka faisait bouillir son sang. Ivan mit une main sur le combiné et respira profondément, son cœur s'emballant tandis que la colère et la tristesse déferlaient dans son corps. Le simple fait de parler à ce monstre allait demander tout son self-control. Quand il fut en mesure de le faire, Ivan nota la liste des préférences de l'acheteur puis raccrocha.

Il lui fallut quatre jours pour compiler cette liste de cibles potentielles. Il regarda la carte des Pays-Bas étalée sur sa table de salle à manger. Des cercles rouges entouraient dix-sept villes. Avec trois équipes, Ivan estimait qu'ils devraient être en mesure de réaliser les cambriolages en vingt et un jours. C'était en avance sur le calendrier déjà serré de Luka et impliquait plus de risques, mais c'était le meilleur moyen d'accomplir le travail qu'il avait accepté de faire pour Luka ainsi que d'exécuter son propre plan. Son équipe aurait besoin de cette semaine supplémentaire. Maintenant, tout ce qu'il avait à faire était de trouver un moyen de convaincre Luka que le timing, tel qu'Ivan l'avait établi, était nécessaire.

Mais d'abord, Ivan faisait face à une tâche redoutable – convaincre ses artistes de travailler avec lui sur cette mission plutôt précipitée et inhabituelle. Ce n'est qu'alors qu'il pourrait appeler Luka.

Non seulement le patron du crime croate lui avait demandé de dresser une liste d'œuvres d'art à voler, mais il voulait également qu'Ivan organise des points de collecte où ses voleurs pourraient déposer leur butin. Au lieu d'utiliser ses galeries, comme il l'avait fait par le passé, Ivan décida d'utiliser ses propres artistes comme points de dépôt. Cela permettrait de gagner du temps et de maintenir une plus grande distance entre sa galerie d'Amsterdam et les vols. Cela simplifierait également l'exécution de son plan.

Luka voulait les originaux, et il les aurait. Mais il n'avait pas besoin de savoir qu'Ivan ferait créer un second ensemble. Plusieurs des artistes représentés par ses galeries avaient déjà copié des œuvres d'art pour lui par le passé, mais jamais dans un délai aussi serré. Ivan espérait que l'incitation financière supplémentaire serait suffisante pour accélérer leurs efforts et tout terminer à temps.

Pour aider son troupeau, il avait déjà préparé des dossiers sur chaque pièce, comprenant des informations sur la taille de la toile, le cadre, le support, l'état général et les peintures utilisées. Ce serait suffisant pour les faire commencer. Cependant, il savait par expérience que rien ne valait la copie de l'original.

Il ouvrit l'un des dossiers sur son bureau et vérifia rapidement que toutes les impressions et photos s'y trouvaient. L'Amstel Modern à Amstelveen s'apprêtait à accueillir une exposition qui convenait parfaitement à ses besoins. Pour ce travail, il prévoyait d'utiliser son artiste la plus expérimentée et de confiance, une beauté croate au caractère bien trempé nommée Gabriella Tamic, qui habitait justement à proximité, à Amsterdam. Il ne lui restait plus qu'à la convaincre d'accepter la mission. Si elle acceptait, les autres suivraient facilement.
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Une offre d'emploi



Ivan sonna à l'interphone du Postjesweg 1, appartement numéro sept. Il lissa ses longs cheveux gris, révisant mentalement son approche en attendant que Gabriella réponde. Quelques secondes plus tard, le haut-parleur grésilla.

— Oui ?

— C'est Ivan.

— Monte.

La porte bourdonna pour s'ouvrir. Ivan entra dans le vaste hall du Het Sieraad et prit l'ascenseur jusqu'à l'appartement de Gabriella. Il trembla légèrement en atteignant le dernier étage. La porte au bout du court couloir était déjà ouverte, et l'odeur âcre de térébenthine se renforçait à mesure qu'il approchait de son atelier, l'un des trois qu'il possédait dans cet immeuble.

Ivan représentait Gabriella depuis qu'elle avait obtenu son diplôme de l'Académie royale des beaux-arts d'Anvers quatre ans auparavant. Elle venait aussi de Split et avait le même âge que sa fille Marjana. Les filles étaient meilleures amies depuis leur rencontre à l'école primaire, et Ivan avait suivi avec intérêt l'évolution artistique de Gabriella. Elle était presque aussi talentueuse que sa fille. Il était ravi qu'elle ait accepté qu'il la représente et avait promis à sa mère veuve qu'il prendrait bien soin d'elle.

Parmi sa couvée actuelle d'artistes, Gabriella était la plus rentable, ce qui n'était pas peu dire. La dernière fois qu'il avait compté, sa galerie représentait trois cents artistes résidant dans les quinze pays européens où sa chaîne de galeries d'art moderne et contemporain était implantée. Ce mélange d'ancien et de nouveau était la clé du succès de ses galeries, et il était né d'une nécessité.

Pour répondre aux exigences spécifiques de ses bailleurs de fonds et maintenir toutes les galeries rentables, il avait dû faire preuve de créativité et se tailler une niche unique. Contrairement à la plupart, ses galeries exposaient des chefs-d'œuvre coûteux valant des millions aux côtés d'œuvres d'artistes émergents valant des dizaines de milliers. Étrangement, sa tactique inhabituelle fonctionnait, et les pièces se répondaient grâce à son œil incroyable et à un placement astucieux. À la surprise de la plupart de ses concurrents, ses clients achetaient les deux types d'œuvres et les accrochaient fièrement dans leurs musées résidentiels en devenir. Maintenant, au lieu de se moquer de son approche comme amateuriste, ses critiques les plus féroces le copiaient en style et en sélection.

Malgré le nombre de galeries employant une approche similaire, les artistes affluaient toujours vers lui, sachant qu'il était l'un des rares capables de les transformer en stars européennes. Il allait au-delà de la plupart des galeries en fournissant à ses artistes un espace de studio, des fournitures de qualité et la liberté d'expérimenter. Être choisi par Ivan Novak équivalait à être oint par l'un des dieux du monde de l'art.

Il y a longtemps, lorsque l'équipe de faussaires de Luka s'était retrouvée submergée de travail, Luka lui avait demandé si certains des artistes les plus talentueux qu'il représentait pouvaient aider. Au début, Ivan ne savait pas comment les approcher ou quelle serait leur réaction, mais à sa surprise et à sa joie, la plupart étaient si avides de progresser qu'ils n'avaient aucun problème à accomplir le travail, sans poser de questions. Surtout quand ils étaient récompensés par une prime substantielle et une place de choix dans l'une de ses galeries.

Les quelques-uns qui avaient refusé de jouer le jeu avaient été discrètement retirés de sa couvée et avertis de ne jamais dire un mot. Et même s'ils le faisaient, il était l'un des marchands d'art les plus respectés et les plus prospères d'Europe. Il serait assez facile de les dépeindre comme des artistes dédaignés. Heureusement, il n'avait pas encore eu à faire face à un tel incident.

À bien des égards, ce nouveau travail n'était pas différent de ses demandes passées. La partie délicate était le timing. Ses artistes n'auraient pas les originaux en leur possession pendant des semaines, mais des jours. Et leurs versions devraient être collectées peu après. Lors de la sélection des œuvres à voler, le temps de séchage avait été un facteur majeur. Ivan avait délibérément choisi des œuvres ressemblant à des croquis qui ne nécessiteraient pas plusieurs couches. Il savait que la création de copies parfaites serait assez simple pour Gabriella et plusieurs autres qu'il représentait, même dans ce délai serré.

— Gabriella, ma chérie. C'est merveilleux de te revoir.

La jeune artiste l'attira dans une étreinte puis l'embrassa sur chaque joue. Son carré court lui chatouilla le menton.

— Toi aussi, Ivan. Ça faisait trop longtemps.

Elle le repoussa, tenant fermement ses épaules, et l'examina d'un œil critique.

Il tenta un doux sourire paternel, mais cela ressembla plus à une grimace. Gabriella le regardait comme sa fille le faisait autrefois quand elle s'inquiétait qu'il ne mange pas bien.

Malgré son inquiétude évidente, elle dit :

— Tu as l'air en forme, bien mieux que la dernière fois que tu es venu. L'étincelle est revenue dans tes yeux. Qu'est-ce que tu manigances ?

Gabriella fronça les sourcils comme si elle essayait de comprendre ce qui avait pu changer son humeur. D'après son expression, elle supposait clairement que ce n'était pas bon. Il avait oublié qu'il était inutile de mentir à la jeune fille car elle arrivait toujours à voir à travers ses mensonges. Mais ce n'était pas la raison pour laquelle il avait évité Gabriella. Quand il regardait cette jeune femme pleine de vie, il voyait sa fille – le même talent, la même assurance, le même charisme et la même passion pour la vie. Il voyait ce qui aurait dû être, et cela lui brisait le cœur d'être longtemps en sa présence.

Ivan haussa les épaules en se forçant à sourire.

— Je me suis lancé dans un nouveau projet, et je suppose qu'il me convient.

Gabriella relâcha enfin ses épaules puis se laissa tomber sur son canapé moelleux. Elle tapota l'espace à côté d'elle.

— Pourquoi ne m'en dirais-tu pas plus ?

Ivan abaissa lentement ses vieux os sur le doux rembourrage et sortit un dossier de sa mallette.

— On m'a demandé d'organiser quelque chose d'extraordinaire. Cependant, c'est un projet assez important, et j'ai besoin de l'aide de plusieurs artistes. Si tu choisis d'y travailler, tu dois comprendre que cela exigera toute ta prouesse technique, mais tu seras très bien récompensée pour tes efforts. Encore plus que d'habitude.

Gabriella était unique en ce sens qu'elle pouvait peindre de manière convaincante et rapide dans n'importe quel style. Elle pourrait facilement accomplir cette tâche si elle acceptait de le faire.

Les yeux de la jeune femme s'écarquillèrent.

— Oh, c'est généreux ! Je suis toute ouïe. Depuis que ma voisine s'est envolée pour l'Indonésie, je ne peux m'empêcher de penser à étudier à l'étranger. J'ai en vue une résidence de trois mois à Tahiti. Une injection d'argent est exactement ce dont j'ai besoin.

Elle replia une jambe sous elle et se pencha en avant.

Ivan ouvrit le dossier et lui tendit les quatre images en couleur qui se trouvaient sur le dessus.

Elle s'en empara avidement, bien que son enthousiasme s'estompât rapidement lorsque ses yeux les examinèrent.

— D'accord, de jolis croquis. Alexander Calder a peint pas mal de ces études, et Franz Kline a fait beaucoup d'esquisses comme celle-ci. Hans Hofmann est l'un de mes préférés ; son utilisation de la couleur est extraordinaire. Ce Pollock est charmant. On ne voit pas souvent ses premières peintures au dripping en Europe. J'imagine que tu as besoin d'une copie ?

Gabriella était une faussaire de longue date et savait que les copies qu'elle faisait pour lui étaient vendues avec un profit considérable à des acheteurs crédules. Après la mort de Marjana et sa rupture avec Luka, il avait eu recours plus fréquemment à la vente de faux pour maintenir ses galeries rentables. Au début, il avait essayé de la tromper en disant que les copies étaient destinées à des clients qui ne pouvaient pas se permettre l'original. Contrairement aux autres qu'il représentait, Gabriella ne se contentait pas de ce mensonge évident. Si elle n'avait pas été si talentueuse et n'avait pas été la meilleure amie de sa fille, il l'aurait probablement écartée après la première série de questions. Au lieu de cela, il avait choisi de lui faire confiance.

— Cette mission est un peu différente des autres. Ces copies doivent être parfaites à tous égards, de préférence de qualité muséale.

Avec l'enthousiasme de la jeunesse, l'artiste ne grimaça pas et ne devint pas méfiante, mais ricana.

— Tu sais que mon travail est toujours parfait.

— Oui, bien sûr, l'apaisa-t-il. Mais cette fois, ta copie doit tromper un expert. Du moins, au premier coup d'œil. Ces clients sont plus, disons, haut de gamme que d'habitude. Plus de risque signifie plus de récompense pour nous deux.

Gabriella ouvrit la bouche pour répondre quand Ivan ajouta :

— Le problème, c'est que tu n'auras que quelques jours pour les terminer.

L'artiste pencha la tête et fronça les sourcils.

— Hmm, je n'ai jamais vu ces pièces auparavant. Et bien que tes impressions soient un bon point de départ, il n'y a pas assez de détails ici pour les copier avec précision. Où sont les peintures maintenant ? Dans une de tes autres galeries ? Ou encore chez le propriétaire ?

— Elles seront exposées à l'Amstel Modern vendredi prochain dans le cadre d'une exposition spéciale sur les modernistes américains. Je suis presque certain que la sécurité du musée te laissera faire des croquis au crayon dans la salle. Du moins, c'est généralement le cas.

Ivan retint son souffle, espérant que Gabriella ne se défilerait pas maintenant.

Au lieu de cela, elle arqua les sourcils, première indication qu'elle comprenait qu'il y avait quelque chose de différent dans ce travail.

— Que veux-tu dire ?

— Un ami commun veut les retirer de l'Amstel Modern. J'organise les points de dépôt pour lui. J'espérais que tu accepterais d'en être un. J'ai besoin qu'une copie soit faite des quatre. Je te laisserai décider sur lesquelles tu veux travailler. Tu auras une à deux semaines, au maximum, pour les copier. Je pensais demander à Anthony de t'aider.

Ivan précipita ses mots, priant pour qu'elle accepte de l'aider. Sinon, il allait être presque impossible de convaincre les autres de prendre un si gros risque.

Le visage de Gabriella devint de plus en plus blême au fur et à mesure qu'il parlait.

— Tu ne parles pas de Luka Antic, n'est-ce pas ?

Sa voix n'était qu'un murmure.

— Si, c'est bien lui.

Le corps de Gabriella trembla.

— Pourquoi accepterais-tu de travailler à nouveau avec ce monstre ?

Son éclat rappela à Ivan sa jeunesse, quand le monde était encore en noir et blanc. Les nuances de gris viendraient plus tard.

— Peut-on jamais dire non ?

— Oui, tu le peux ! Tu t'es libéré de tout ça. Pourquoi accepterais-tu de l'aider pour quoi que ce soit ?

Ivan voulait la saisir et la serrer fort, la protéger de la cruelle réalité de leur monde. Il avait envie de lui dire la vérité mais savait que c'était bien trop risqué. Personne ne pouvait savoir ce qu'il préparait. Luka avait des yeux et des oreilles partout. Au lieu de mettre son âme à nu, il soupira.

— J'ai mes raisons. C'est un travail simple, et nous serons bien payés pour cela. Luka veut que j'organise des points de dépôt pour une série de vols. En ce qui le concerne, tu n'es rien de plus qu'une adresse. C'est ma responsabilité de lui faire parvenir les œuvres peu après qu'elles te seront livrées. Tu n'auras aucun contact avec lui. Il ne saura rien des copies que tu feras ensuite, et il n'a pas besoin de le savoir. Elles sont pour moi. Je peux tirer deux profits d'un seul vol et t'aider à aller à Tahiti. Le seul problème est un délai serré. C'est pourquoi j'ai besoin de mes meilleurs artistes pour m'aider.

— Même après tout ce qui s'est passé avec Marjana ? demanda Gabriella, les larmes aux yeux.

Il fronça les sourcils. Elle ne l'avait pas écouté. Ivan se demanda si elle était submergée par la colère, la tristesse ou la peur. Probablement les trois, pensa-t-il. Ivan savait que Gabriella n'était pas étrangère au crime organisé ou à la violence qui en découlait. Son père avait été tué par une importante famille mafieuse croate quand elle avait quatorze ans. Peu après, sa mère avait émigré au Luxembourg pour éloigner Gabriella de cette vie.

Ivan avait toujours soupçonné que Marjana avait dit à Gabriella qui était vraiment Luka et ce qu'elle faisait pour lui, malgré les avertissements répétés de ne jamais en parler à qui que ce soit. C'était naturel. Il pouvait imaginer que Marjana avait eu besoin de quelqu'un à qui se confier, surtout quand elle était plus âgée et que ses talents faisaient d'elle la prisonnière de Luka. Gabriella connaissait-elle aussi son rôle dans la disparition de Marjana ?

— Gabriella, il me fournit involontairement un moyen de constituer ma retraite. Je ne rajeunis pas, et les galeries engloutissent la plupart de l'argent qui rentre.

— Fais attention, Ivan. Tu sais aussi bien que moi qu'il ne faut pas contrarier des hommes comme lui.

— Il veut les originaux, et il les aura. Où est le problème ?

Gabriella le fixa puis se mit à rire, un ricanement sinistre qui lui donna des frissons dans le dos.

— Tu es sérieux ?

— C'est une chance unique. Je ne peux pas dire non. Et je ne veux pas. Il rassembla les photographies et commença à tout remettre dans le dossier. Ce travail doit être aussi parfait que possible, ce qui signifie que j'ai besoin de ton aide. Je te procurerai les pinceaux et les peintures spéciales dont tu auras besoin. Si tu veux utiliser des fours pour sécher les couches plus rapidement ou vieillir la toile, fais-le-moi savoir. Je peux en faire apporter un ici ou te déplacer dans un atelier plus grand qui en a déjà un. Je te laisse décider.

Gabriella scrutait son visage comme si elle s'attendait à trouver des réponses dans sa peau ridée pour sa décision apparemment impulsive et imprudente.

— Une fois l'art livré, tu auras environ une semaine pour terminer tes copies avant que je ne récupère les originaux. Je m'occuperai de tous les problèmes de transport. Tout ce que tu as à faire, c'est de laisser entrer les voleurs dans ton hall et de récupérer les œuvres. Pour les autres, ce ne sont que des amis artistes qui livrent quelques pièces pour une exposition à venir. Cela arrive tout le temps, donc personne ne vous regardera deux fois.

— Et tu penses que Luka te laissera faire ça parce que ?

Gabriella le fixait.

— Ce qu'il ne sait pas ne peut pas lui faire de mal.

— Mais il pourrait me faire du mal, à moi. Et il a l'habitude de découvrir les choses.

Ses paroles avaient plus de poids qu'elles n'auraient dû. Marjana n'avait pas pu échapper à Luka malgré sa planification impeccable. Il ne manquait pas de gens prêts à dénoncer les autres pour améliorer leur sort.

— Il ne te fera pas de mal. Je m'en assurerai.

Sa voix se brisa lorsque ses mots firent leur effet. Il n'avait pas pu protéger sa fille de la colère du Croate, et ils le savaient tous les deux.

— Mais il saura où j'habite.

— Tu pars à Tahiti dans quelques semaines, n'est-ce pas ? Ivan sourit, essayant d'alléger l'atmosphère. L'expression sombre de Gabriella montrait clairement que ses efforts n'étaient pas appréciés. – Son équipe aura ton adresse et un nom de code. Ton seul contact avec eux se fera via un téléphone jetable, que je te fournirai, et qui devra être détruit dès que les œuvres seront livrées. Luka ne saura jamais que tu vis ici, Gabriella. Il ne connaîtra jamais ton vrai nom. Une fois que Luka aura ses tableaux, il oubliera que tu aies jamais existé.

Les lèvres pincées de Gabriella lui indiquaient qu'elle n'était pas convaincue.

— Si tu veux, je te déplacerai dans un autre atelier, plus grand, dans une autre ville. Il suffit de le dire. Mais vraiment, nous ne sommes pas en Croatie, et les choses sont différentes ici.

Même à ses propres oreilles, son excuse sonnait creux. Bien sûr, il n'y avait pas de frontières terrestres qui pouvaient arrêter une force de la nature comme Luka Antic. L'homme avait un sixième sens pour la trahison, et son organisation avait des tentacules partout en Europe.

Gabriella resta silencieuse, réfléchissant visiblement encore à sa proposition.

— J'ai choisi des pièces plus petites, faciles à porter et à transporter, continua Ivan. Les voleurs recevront des instructions pour les emballer de manière à ce que les images ne soient pas visibles, au cas où l'un de tes voisins s'arrêterait pour discuter avant que tu ne puisses les monter. Personne n'en saura rien. Il essaya de le dire de manière désinvolte pour ne pas la contrarier. – Je passerai le lendemain et prendrai les pièces que tu n'auras pas le temps de copier pour les apporter à Anthony afin que nous puissions respecter notre délai. Tu as le premier choix.

— Les plus difficiles, bien sûr.

Gabriella croisa les bras sur sa poitrine et fit la moue.

Ivan sourit. Même la peur ne pouvait tempérer son arrogance juvénile.

— Bien. D'accord. Je te laisserai choisir. On dirait que tout est réglé alors. Non ?

Le visage de Gabriella était submergé d'émotions.

— Aurais-tu demandé à ta fille de faire ça ? De travailler avec les hommes de Luka ? demanda-t-elle d'une voix basse.

Ivan parut affligé. Il posa une main sur le bras de Gabriella.

— Oh, oui. Marjana approuverait mon plan. Je t'assure.

Gabriella plongea profondément son regard dans ses yeux puis prit ses mains dans les siennes.

— D'accord, je vais le faire. J'ai une confiance totale en toi, Ivan.
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Nuits blanches



17 août 2018

Zelda frappa son réveil, faisant taire le bip incessant pour la troisième fois. En se frottant les yeux, elle bâilla profondément, aspirant suffisamment d'air chaud pour dynamiser ses poumons. Elle avait mal dormi et n'arrivait pas tout à fait à ouvrir complètement les yeux.

Elle s'étira sur son lit, regardant le ciel bleu au-dessus. Les puits de lumière qui couraient sur toute la longueur de l'appartement étaient sa caractéristique préférée de ce studio au dernier étage. Ils s'ouvraient même, ce qui était un excellent moyen de ventiler les fortes odeurs chimiques qui s'infiltraient souvent dans son appartement. La plupart de ses voisins étaient des peintres à l'huile ou à l'acrylique et avaient tendance à laisser leurs portes ouvertes pour aérer leurs espaces pendant qu'ils travaillaient, ce qui signifiait que le couloir empestait souvent.

Le seul inconvénient de laisser les puits de lumière ouverts était le bruit. Selon l'endroit où Zelda se trouvait, on avait parfois l'impression que des étrangers étaient à l'intérieur de son appartement. Le son était amplifié lorsque Zelda était allongée dans son lit, construit sur une mezzanine de fortune à seulement quelques mètres du puits de lumière ouvert. Heureusement, l'appartement de Zelda était au bout du couloir, ce qui signifiait qu'elle n'avait qu'un seul voisin direct – une jeune peintre croate nommée Gabriella.

Zelda ne savait pas quoi penser de Gabriella quand elle l'a rencontrée pour la première fois. Il était évident que la jeune fille avait du talent, mais elle était si distante que Zelda ne pensait pas qu'elles s'entendraient, pourtant le temps lui avait prouvé qu'elle avait tort. Une fois qu'elle avait percé la réserve glaciale de Gabriella, Zelda avait découvert que cette jeune femme de vingt-quatre ans était une personne incroyablement chaleureuse et généreuse, ce qui lui rendait impossible de se plaindre du comportement de noctambule de Gabriella. Elle savait par sa propre expérience quel merveilleux sentiment c'était lorsque la créativité coulait dans ses veines. C'était seulement dommage que celle de sa voisine se manifeste principalement la nuit. Le fait qu'elle ait aussi souvent des amis chez elle n'arrangeait pas les choses.

Jacob était moins enchanté par les horaires étranges de Gabriella et le flux constant de visiteurs. Le simple fait de penser à son petit ami assombrissait les pensées de Zelda. Son opinion sur leur espace de vie était de moindre importance. Il était en Allemagne la plupart du temps de toute façon et ne rentrait chez lui qu'un week-end sur deux.

Quand Jacob lui a dit qu'il avait enfin trouvé un poste de chercheur à temps plein, elle était ravie même après avoir appris que c'était dans un musée ethnographique à Cologne et pour un an. C'était une institution impressionnante avec une longue histoire et une collection variée, et Zelda était contente pour lui. Il avait cherché du travail pendant des mois mais n'avait pas dépassé le premier tour des entretiens. Il y avait pléthore de chercheurs qualifiés se battant pour un nombre infime de postes disponibles aux Pays-Bas. Elle savait qu'il avait récemment commencé à chercher et à postuler pour des emplois en Allemagne, en Belgique et en France, donc sa nouvelle n'aurait pas dû être un choc.

Elle ne pouvait s'empêcher d'être contrariée qu'il ait dit oui avant de lui en parler. Cologne était à trois heures de train, ce qui signifiait qu'ils vivraient effectivement séparés pendant un an. Ils ne sortaient ensemble que depuis seize mois, et, au début, Zelda ne savait pas ce que la distance ferait à leur relation, ce qui rendait la proposition de Jacob de vivre ensemble encore plus déroutante. Il n'y avait aucune raison pour lui de louer un autre appartement s'il n'allait être à Amsterdam que quelques jours par mois, raisonnait-il. Zelda était tout à fait d'accord, surtout quand il a offert de payer une partie du loyer. Le studio dans lequel elle résidait maintenant était plus cher que prévu.

Elle cherchait un nouvel endroit depuis des mois et disait à quiconque voulait bien l'écouter qu'elle cherchait. Quand la sœur d'un camarade de classe a gagné une bourse pour étudier en Indonésie, il a demandé à Zelda si elle serait intéressée par la sous-location de son studio pendant un an. Elle avait sauté sur l'occasion, sans même l'avoir vu.

Comme Jacob était si rarement à la maison, Zelda ne pensait pas qu'il avait le droit de critiquer le mode de vie de sa voisine, et elle refusait de chercher un autre endroit où vivre. Ni les produits chimiques, ni les bruits, ni la désapprobation de Jacob ne la feraient partir. Elle se sentait chanceuse de l'avoir trouvé même si ce n'était que pour un an. Il y avait quelque chose de tout à fait exaltant à vivre dans une colonie d'artistes.

Son nouveau quartier, de Baarsjes, était calme bien que les petits vols soient un problème. Un système d'interphone dans son immeuble tenait la plupart des indésirables à l'écart. L'imposante structure de cinq étages en briques rouges avait été construite à l'origine comme une école professionnelle. Les étages inférieurs ont été transformés en espaces de bureaux pour des start-ups culturelles, et l'étage supérieur a été converti en studios où les artistes étaient invités à vivre et créer. La femme à qui Zelda louait avait construit une petite mezzanine dans un coin pour son lit double et sa commode, accessible par une échelle en bois. En dessous se trouvaient une petite cuisine, des toilettes et une douche. Le reste de l'espace, elle l'utilisait comme son atelier.

La meilleure caractéristique de son nouveau foyer était l'ambiance créative. C'était presque palpable. Depuis son emménagement, Zelda avait même repris le travail du vitrail. Quand elle travaillait chez Microsoft, couper du verre et le souder en objets colorés était sa thérapie de relaxation après de longues journées passées à fixer l'écran d'ordinateur. L'effet calme et méditatif de l'exécution minutieuse des étapes et du suivi des motifs était rafraîchissant après avoir géré le chaos du développement multimédia, des réunions d'équipe de projet, etc. Elle était si contente d'avoir abandonné son ancienne profession pour venir étudier l'histoire de l'art ici à Amsterdam. Malgré certains moments plus angoissants, sa qualité de vie s'était considérablement améliorée depuis.

Lorsque Gabriella a vu l'une des fenêtres abstraites de Zelda, elle a demandé à l'emprunter, affirmant qu'elle l'inspirait. Considérant le talent de Gabriella, Zelda a accepté sans hésitation. Une semaine plus tard, Gabriella l'a rapportée. Les nuances subtiles et les formes douces qu'elle avait ajoutées aux contours nets de Zelda sublimaient la beauté de la fenêtre. On aurait presque dit qu'une femme en longue robe tendait les bras vers un soleil éclatant, plutôt qu'un mélange aléatoire de formes et de couleurs. Depuis, elles ont collaboré sur quatre autres œuvres. Gabriella avait même demandé si elles pouvaient en créer quelques-unes à vendre lors de sa prochaine exposition en galerie. Zelda avait assisté à son dernier vernissage et avait été impressionnée par le prix élevé de ses tableaux et le nombre déjà vendu. Elle était tellement flattée par la suggestion de Gabriella qu'elle avait immédiatement commencé à concevoir une série de dix nouvelles fenêtres, toutes abstraites mais complémentaires dans leur forme et leur style, ce qui faisait de ses nuits blanches son problème – pas celui de Gabriella.

Personne d'autre à mon étage ne s'est plaint du bruit, alors pourquoi devrais-je le faire, pensait Zelda. Elle l'avait même dit à Jacob la dernière fois qu'il avait grogné à ce sujet. La nuit dernière, il aurait explosé s'il avait été là. Gabriella avait fait la fête avec des amis jusqu'à quatre heures du matin. À en juger par leur façon de boire et de plaisanter, ils célébraient clairement quelque chose d'important. Tout ce que Zelda avait pu comprendre clairement était Tahiti. Le reste n'était qu'un brouhaha d'ivrognes.

Zelda était un peu vexée de ne pas avoir été invitée à la fête, mais Gabriella savait qu'elle devait se lever tôt pour le travail. Elle se demandait si la fête était due au fait que sa voisine avait obtenu une bourse internationale. Cela semblait être l'ambition de la plupart des artistes de l'immeuble. Avant qu'elle ne puisse envisager d'autres options, son réveil s'est remis à sonner. Elle s'est levée lentement et s'est traînée jusqu'à la douche, espérant que l'eau chaude l'aiderait à se réveiller plus vite. Elle aurait besoin de toute sa vivacité d'esprit au travail. Elle adorait son emploi actuel à l'Amstel Modern, mais la pression croissante de l'exposition à venir était trop forte pour certains de ses collègues qui s'irritaient du moindre problème ou retard. Il lui fallait toute son énergie pour rester joyeuse et ne pas riposter.

« Plus que cinq jours de travail jusqu'à l'ouverture officielle et tout reviendra à la normale », se disait-elle, puis elle est entrée sous le doux jet d'eau.
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L'heure de passer à l'action



— Bonjour, Ivan. Comment se passe votre mission ? Tout va bien, j'espère ? demanda Luka Antic.

Il détestait le ton suppliant dans sa voix, mais il attendait anxieusement cet appel d'Ivan Novak. L'avenir de son accord avec Kadir Tekin dépendait de la réponse du marchand d'art. Si Ivan ne pouvait pas faire ce qu'il lui avait demandé, Luka serait obligé de trouver un autre chef de projet pour ce travail, et pour l'instant, il ne pouvait penser à personne de plus qualifié pour accomplir les tâches qu'il avait définies plus rapidement qu'Ivan.

Il y avait tellement en jeu dans ce travail. Sans les œuvres d'art, Kadir ne travaillerait pas avec lui. Il avait déjà prévendu la plupart des cent kilos qu'il avait commandés. Les hommes à qui il avait fait des promesses n'étaient pas du genre qu'on voulait décevoir. Le temps pressait, et il était temps de passer à l'action.

Ivan s'éclaircit la gorge, interrompant le fil des pensées de Luka.

— Oui, j'ai terminé mes tâches. Les emplacements et les coordonnées dont vos équipes auront besoin sont dans votre boîte mail. J'ai regroupé les vols géographiquement. Je pense que vous aurez besoin de trois équipes pour être le plus efficace. Vous trouverez également les évaluations que j'ai utilisées pour estimer la valeur des œuvres. Sans doute que votre client en aura besoin.

Luka se dirigea vers son ordinateur de bureau et ouvrit sa boîte de réception. La liste d'Ivan comprenait plusieurs endroits dont il n'avait jamais entendu parler, mais les œuvres d'art étaient exactement ce qu'il recherchait. Le soulagement l'envahit. Malgré les défis supplémentaires inhérents au travail avec Ivan, le marchand d'art était définitivement l'homme qu'il fallait pour ce job.

— Mon équipe s'attendra à être contactée par SMS lorsqu'une livraison sera imminente. Ils seront d'astreinte pour les trois prochaines semaines. L'ordre des lieux vous appartient.

Luka examina la carte des Pays-Bas qu'Ivan lui avait envoyée. Des cercles rouges, jaunes et bleus entouraient dix-sept villes. Il fallut un moment pour que les paroles du marchand d'art fassent sens.

— Trois semaines ? Vous avez cinq semaines pour terminer cette mission. Pourquoi se précipiter ?

— J'ai un plan.

La voix d'Ivan resta calme.

Luka pouvait sentir son sang commencer à bouillir.

— Que voulez-vous dire par vous avez un plan ? Je vous ai déjà dit quel était le plan. Avez-vous changé quelque chose sans me consulter ?

— Non, j'ai juste ajusté le timing.

— Pourquoi ?

La voix d'Ivan resta neutre.

— Deux raisons. Premièrement, la liste de souhaits de votre client est très spécifique. Si quelque chose se passe mal avec l'un des vols, j'aurai le temps de trouver une alternative appropriée. Deuxièmement, le nombre de pièces que vous demandez signifie que cette mission attirera beaucoup l'attention sur vos équipes et mes associés. Que cela se passe en trois semaines ou en cinq, le fait est que plus nous attendons pour finir le travail, plus grandes sont les chances que la sécurité soit améliorée – au moins temporairement – et puisse éventuellement contrecarrer nos efforts.

Luka savait qu'il avait raison. La plupart des crimes liés à l'art se passaient sous le radar, et les musées victimes refusaient généralement de communiquer des informations aux médias parce qu'ils ne voulaient pas que le grand public sache qu'ils avaient été cambriolés ou comment. Cette fois, les musées impliqués ne pourraient pas cacher autant de vols aux médias. Et si les institutions sur la liste d'Ivan renforçaient leur sécurité, ses équipes pourraient ne pas être en mesure de terminer leurs missions à temps. Et c'était la dernière chose que Luka voulait voir arriver.

— La police s'attendra à ce que quelqu'un revendique les vols et exige une rançon, expliqua Ivan. Si aucune organisation ne revendique les vols, la police supposera probablement que des organisations criminelles sont impliquées d'une manière ou d'une autre. Nous ne voulons pas d'équipes spéciales d'enquêteurs sur nos traces avant d'avoir une chance de terminer le travail. J'ai imaginé un moyen de détourner l'attention de la police, des médias et du grand public. Il est d'une importance cruciale que les cartes de Robber Hood soient livrées – peu importe à quel point vous les trouvez ridicules. Le ton d'Ivan ne laissait aucune place à la remise en question.

La peur saisit Luka. Il n'aimait pas les conditions de quelque nature que ce soit.

— Des cartes de Robber Hood ? Qu'est-ce que c'est que ces sottises ?

— Je vous ai envoyé un colis, que vous devriez recevoir plus tard aujourd'hui. Une fois que vous l'aurez, mon plan deviendra limpide. À l'intérieur, vous trouverez dix-sept cartes étiquetées avec des post-it indiquant où chacune doit être livrée. Il est impératif qu'elles soient laissées derrière lors de chaque vol.

Luka se mordit la langue. Il détestait que le marchand ait mieux pensé à la réponse de la police que lui. Voler autant de pièces en si peu de temps était un nouveau territoire pour lui. Il était habitué à dérober des œuvres d'art, à les contrefaire, puis à trouver un acheteur approprié pour le vrai tableau et la copie quelques mois plus tard. Son équipe de faussaires et de marchands d'art fonctionnait comme une machine bien huilée. Mais maintenant, il volait une liste spécifique d'œuvres pour son acheteur. L'inversion de l'ordre le rendait nerveux et irritable. Cela le rendait aussi complètement dépendant du marchand d'art – du moins jusqu'à ce que ce travail soit terminé. Luka détestait dépendre de qui que ce soit.

— D'accord, je ferai comme vous le demandez.

Luka raccrocha dès que les mots sortirent de sa bouche. Ce simple geste atténua légèrement son sentiment d'être émasculé.
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Visite nocturne au Museum Friesland



21 août 2018

Tomislav et Sebastijan avaient eu tout le temps de faire connaissance et de discuter de leurs méthodes de travail préférées pendant le long trajet à travers l'Europe du Sud et centrale. Tomislav avait toujours trouvé important de parler de ces choses avant de travailler avec quelqu'un de nouveau. Cela faisait gagner du temps, et parfois sauvait des vies, de savoir comment son coéquipier pensait.

Les deux voleurs étaient arrivés à Drachten un jour plus tôt. Cela leur avait laissé juste assez de temps pour faire une visite rapide de leur première cible et acheter le matériel nécessaire pour mener à bien leur mission.

Avant leur départ de Split, Luka Antic avait convoqué une réunion de six voleurs à son service. Il les avait divisés en équipes de deux, puis avait donné à Tomislav et son partenaire une carte avec six emplacements dans le nord des Pays-Bas et une liste de cibles spécifiques exposées dans chacun. Luka n'avait pas besoin de leur rappeler de ne pas s'en écarter. Ils savaient à quel point il était important de suivre ses instructions à la lettre, que leur avenir au sein de l'organisation en dépendait, ce qui rendait encore plus difficile le fait de ne pas réagir aux instructions supplémentaires. Luka avait également donné à chaque équipe une enveloppe pleine de cartes, dont l'une devait être laissée derrière à chaque endroit qu'ils cambriolaient. Tomislav avait accepté l'enveloppe sans un mot, veillant à ce que son visage reste neutre alors qu'il lisait cet étrange ensemble d'instructions. L'équipe Will ? Robber Hood ? Il ne savait pas à quoi jouait Luka, mais il n'était pas payé pour réfléchir.

Un autre aspect inquiétant de ce travail était son ampleur. Luka n'avait informé chacune des équipes de la présence des autres que parce que ce « projet » – comme l'appelait Luka – devait être achevé dans un court laps de temps. Si l'une des équipes avait besoin d'un coup de main supplémentaire, elle pouvait demander de l'aide en contactant Ivan, leur chef d'équipe. Tomislav ne connaissait pas le nom de famille de cet Ivan ni ce qu'il faisait dans la vie, seulement qu'il était leur contact pour ce travail. Après cette réunion initiale, l'intention était que les équipes ne se contactent jamais directement entre elles.

Mais pour l'instant, rien de tout cela n'avait d'importance. Tomislav et Sebastijan étaient sur le point de cambrioler leur premier musée. Il devait oublier ses réserves lancinantes et se concentrer pour réussir cette nuit.

Ils avaient pu mener des recherches de base sur les six cibles pendant le trajet. Comme d'habitude, ils avaient carte blanche pour décider de l'ordre et du timing. Internet, et en particulier Google Maps, était une bénédiction. Ils pouvaient explorer le paysage et le terrain avec la vue satellite, ce qui leur permettait de se familiariser avec les lieux.

Pourtant, rien ne valait une promenade dans les environs et dans les couloirs avant de se lancer dans un travail. Ce n'était qu'à ce moment-là qu'ils pouvaient voir où les caméras étaient placées et dirigées, ainsi que l'emplacement des sorties de secours et des bureaux.

Ils avaient choisi le Museum Friesland à Drachten comme première cible car il était situé dans un grand champ qui bordait une réserve naturelle de quarante hectares. Il semblait être le plus facile à cambrioler. Du moins, c'est ce qu'ils pensaient en voyant l'emplacement des six musées sur Internet.

Lors de leur visite, ils se sont rendu compte que les visiteurs devaient emprunter une route à une seule voie qui serpentait à travers un patchwork de zones humides protégées pour atteindre le musée. Il n'y avait pas un arbre en vue. Des vents violents fouettaient les hautes herbes bordant les nombreux cours d'eau drainant le paysage, les aplatissant en traversant les vastes champs ouverts. Après le vol, ils seraient des cibles faciles.

Pourtant, une fois qu'ils eurent l'occasion de parcourir certains des sentiers qui traversaient les champs et de tester la densité du sol tourbeux, ils réalisèrent rapidement qu'un camion 4x4 robuste serait plus que capable de traverser les champs et pourrait ainsi contourner les virages que toute voiture de police en intervention serait obligée de suivre. Avec une deuxième voiture bien placée, ils pourraient abandonner le 4x4 dans un quartier résidentiel et partir dans l'autre direction avant que la police ne puisse atteindre le musée.

Tomislav et Sebastijan avaient passé la matinée à rassembler leur matériel et à voler les véhicules appropriés. Il était maintenant une heure du matin, et les deux hommes se tenaient devant l'entrée sombre du musée. Le seul gardien de sécurité du musée était parti depuis des heures. Ils avaient conduit lentement leur 4x4 avec les phares éteints sur la route non éclairée, en prenant soin de ne pas tomber dans l'un des nombreux petits canaux qui drainaient l'eau du sol tourbeux. Sebastijan s'était garé aussi près que possible de l'entrée du musée. Ils ne savaient pas jusqu'où les caméras pouvaient voir dans le parking ni si un gardien de sécurité regardait effectivement le flux vidéo.

Ils sont sortis du camion, sacs à outils en main, et ont traversé rapidement le pont de pierre menant à l'entrée principale. La lumière de la lune se reflétait sur un petit étang devant le musée, illuminant trois cygnes flottant sur l'eau. Tomislav s'est crispé, s'attendant à ce qu'ils lancent un cri avant de se rappeler qu'il s'agissait de statues réalistes créées pour bouger avec le vent.

Une fois arrivés à l'entrée principale, Tomislav savait que les caméras étaient maintenant braquées sur eux. Les deux hommes ont appuyé sur les boutons de leurs montres, déclenchant des minuteries. Ils estimaient avoir dix minutes pour travailler sans être dérangés avant de devoir quitter les lieux. Il faudrait au moins ce temps à la police pour atteindre l'emplacement isolé du musée, probablement beaucoup plus, mais en réalité, ils espéraient être sortis en cinq minutes. Les deux hommes préféraient jouer la sécurité chaque fois que c'était possible.

Sebastijan a rapidement crocheté la serrure puis l'a maintenue ouverte pour son complice. Tomislav se rappela que cette première porte les amenait dans un espace central abritant un petit café et un coin lecture qui donnait sur le petit bassin. De chaque côté du café se trouvaient des salles d'exposition, l'une pour la collection permanente et l'autre pour les expositions temporaires. Sebastijan a utilisé la même méthode pour entrer dans l'aile droite du musée. Selon le texte d'introduction, l'exposition présentait la collection privée d'un homme d'affaires prospère d'œuvres d'art hollandaises d'après-guerre et contemporaines.

Les deux voleurs avaient déjà mémorisé leur liste de courses, mais Tomislav l'a sortie à nouveau. Avant de couper le fil retenant chaque pièce au mur, il a vérifié une nouvelle fois les titres pour s'assurer qu'ils prenaient les bons. Il n'était pas un amateur d'art et ne pouvait pas faire la différence entre un Robert Zandvliet, un Piet Mondriaan, un Leo Gestel ou un Jan Schoonhoven, et encore moins entre deux œuvres du même artiste. Une fois qu'il eut libéré les deux croquis sur sa liste, il a aidé Sebastijan à les emballer dans les sacs de toile rembourrés qu'ils avaient apportés.

Selon sa montre, ils étaient à l'intérieur depuis presque six minutes. Il avait perdu du temps en vérifiant les noms. Pour ce travail, ce n'était pas important, mais il devrait mémoriser les noms des tableaux la prochaine fois. Les autres endroits n'étaient pas aussi isolés.

Ils commencèrent à retourner vers la porte d'entrée lorsque Tomislav s'arrêta et fit volte-face, courant de nouveau vers la salle d'exposition qu'ils venaient de piller. Il sortit une carte Robber Hood et la plaça devant l'endroit où le Zandvliet avait été accroché.

Il sprinta de retour vers Sebastijan, qui le fusilla du regard avec une expression interrogative mais ne dit rien. Les hommes se précipitèrent vers le 4x4. Sebastijan démarra le moteur pendant que Tomislav sécurisait les œuvres d'art à l'arrière. Dès que sa portière fut fermée, Sebastijan alluma les phares et quitta la route. Ils rebondirent à travers les champs, effrayant de nombreux oiseaux au passage. Tomislav alluma le scanner radio qu'il avait acheté la veille, écoutant la réponse de la police. Ce n'est qu'après avoir traversé les champs et atteint leur second véhicule que la première voiture de police arriva au Museum Friesland.
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Un de terminé, seize à faire



— C'est arrivé. Les deux pièces sont bien parvenues, dit Suzanne.

Ivan marmonna son approbation, mais intérieurement, il exultait de joie. Un de fait, seize de plus à venir. Ivan essuya la sueur de son front. Ça doit être mon âge, pensa-t-il. Son cœur battait la chamade depuis que les vols avaient commencé, et bien qu'il ressentît habituellement une montée d'adrénaline suivie d'une vague de soulagement chaque fois que la vente d'un faux se déroulait sans accroc, cette fois-ci c'était beaucoup plus intense. Autant qu'il s'en souvienne, il n'avait jamais été aussi nerveux pour un travail. Il faut dire qu'il y avait bien plus en jeu dans ce projet qu'un peu d'argent.

Il jeta un coup d'œil à l'une des nombreuses photos de sa fille, riant et insouciante comme devrait l'être toute adolescente. Ivan essuya une larme, se disant de se ressaisir. Il devait rester fort et concentré pour Marjana, sa petite princesse.

Suzanne resta silencieuse, attendant qu'il réponde.

Il voulait lui demander si elle appelait du téléphone jetable qu'il lui avait donné, mais il savait qu'elle était une professionnelle accomplie. Au lieu de cela, il dit : – Excellente nouvelle. Merci, puis raccrocha sans attendre sa réponse.

Il n'y avait plus de retour en arrière possible maintenant, réalisa-t-il, pas qu'il l'eût souhaité de toute façon. C'était sa chance de faire tomber l'empire de Luka Antic. Avec un peu de chance, ses actions conduiraient aussi à la mort du chef criminel. Ivan se délecta de cette pensée. La mort du mafieux le libérerait-elle de la douleur et du chagrin qui l'avaient envahi depuis qu'il avait appris le décès de sa fille ? Comme il regrettait le jour où il avait suggéré Marjana à Luka. Maudite soit sa fierté paternelle !

Ivan frappa du poing sur la chaise de sa chambre d'hôtel, se meurtrissant les articulations au passage. Ce qui aurait pu être le hantait quotidiennement, mais il était trop tôt pour s'appesantir sur l'avenir et ce qui pourrait arriver. Il ne devait pas vendre la peau de l'ours avant de l'avoir tué. Il leur restait encore seize vols à réaliser et un total de quarante tableaux à falsifier. Tant de choses pouvaient encore mal tourner, et ce n'était que le début.

Il réfléchit au temps qu'il faudrait à Suzanne pour copier les croquis de Robert Zandvliet et Jan Schoonhoven, passant mentalement en revue les différents procédés qu'elle utiliserait pour vieillir le papier et le produit final. Suzanne n'était pas aussi rapide que sa fille l'avait été, mais elle était suffisamment douée. Et elle savait comment le contacter si elle avait besoin d'équipement supplémentaire ou d'assistance. Il devait être patient et ne pas la presser de travailler plus vite. C'est ainsi que les erreurs se produisaient. Au lieu de cela, il chassa les copies de son esprit et se prépara mentalement à sa prochaine tâche.

Il était temps d'appeler Luka et de lui annoncer la bonne nouvelle.
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Conversations avec les modernistes américains



23 août 2018

Zelda déambulait dans l'Amstel Modern, ses pieds effleurant à peine le sol. La soirée d'ouverture de l'exposition Conversations avec les modernistes américains battait son plein et était très animée.

Elle se faufila entre un couple qui débattait des mérites des œuvres tardives de Karel Appel pour s'approcher d'une de ses peintures préférées de Jasper Johns. Cette version tardive de son emblématique Flag était une petite image esquissée peinte en rayures vertes et noires avec des étoiles flottant sur un fond orange. Johns avait travaillé si rapidement que la toile était encore visible par endroits. À côté était accrochée une œuvre colorée et onirique du peintre danois Asger Jorn. La peinture à l'huile carrée était presque aussi haute que son mètre soixante-dix-huit et était saturée d'épaisses couches de couleur. Le contraste entre les deux – réservé et linéaire versus explosif et expressif – fonctionnait bien, mettant en valeur les deux pièces. On avait vraiment l'impression que les deux artistes discutaient de l'utilisation de la couleur ou de son absence.

Elle se tourna vers sa gauche où une peinture à l'huile d'Eugene Brands était accrochée à côté d'un croquis de Hans Hofmann. Les nuages vaporeux de Brands rappelaient à Zelda une version plus douce de la composition plus dure et anguleuse de Hofmann, rendue avec la même intensité vibrante. Le contraste simultané – ce que Hofmann appelait « push and pull » – des couleurs complémentaires côte à côte faisait danser les carrés et les rectangles sur la toile.

Plus loin, un Franz Kline était jumelé avec un Armando, tous deux de grandes toiles remplies de coups de pinceau audacieux en noir et blanc. Tout près était accroché un Cy Twombly. Sa toile était remplie de gribouillis colorés et irréels cachés sous un brouillard de blanc et de gris. De par sa position à côté des couleurs vives et des formes enfantines de Corneille, on avait l'impression que la brume sur la toile de Twombly s'était dissipée, et que les images en dessous avaient été capturées par le peintre néerlandais.

Au centre de la salle était suspendue une des premières peintures au dripping de Jackson Pollock à côté d'une peinture surréaliste troublante de Lucebert. La toile de l'artiste néerlandais était un fouillis de rayures linéaires et de tranches de couleur perçant un champ noir. Ensemble, le Lucebert ressemblait à une version linéaire de l'œuvre chaotique de Pollock.

Zelda était ravie de voir des œuvres de ces maîtres américains accrochées à côté de celles de leurs homologues Cobra. Leurs styles d'expression similaires mais différents, ainsi que leur utilisation de la couleur et de la forme, l'exaltaient.

Elle errait parmi les invités présents à la soirée d'ouverture officielle de ce soir, se sentant invisible. La plupart riaient déjà un peu trop fort, rappelant que l'alcool avait coulé à flots toute la soirée. Et pourquoi ne devraient-ils pas célébrer ? L'ouverture de l'exposition était un succès retentissant. Plus important encore, c'était aussi l'occasion pour ces professionnels des musées et l'élite culturelle d'oublier la série de vols. Deux musées néerlandais avaient été cambriolés en trois jours, et tout le monde avait le sentiment qu'ils pourraient être les prochains.

De loin, elle observait l'équipe de conservation, l'équipe marketing et la directrice de l'Amstel Modern debout au centre de la salle d'exposition, entourées par les personnes les plus importantes de la scène culturelle néerlandaise. Toutes arboraient de larges sourires tandis que les invités les saluaient et les félicitaient. Étant donné que c'était la première fois que tant de modernistes américains étaient exposés aux Pays-Bas, l'exposition était presque assurée d'être un succès. Le nombre de journalistes de journaux et de chaînes de télévision du monde entier en témoignait.

Dans un coin, un petit groupe de directeurs d'autres musées régionaux étaient blottis ensemble, têtes rapprochées, tous regardant d'un œil critique un mur rempli de dessins réalisés par des expressionnistes abstraits américains et néerlandais. Leurs expressions faciales hautaines étaient un mélange d'envie et de mépris.

Zelda se dirigea lentement vers le bar tout en observant le gratin de l'élite sociale et culturelle néerlandaise. Elle n'avait aucune idée que tant d'acteurs, d'écrivains, de danseurs et de personnalités de la télévision voudraient être présents. La plupart se tenaient en petits groupes, bavardant et ne jetant qu'occasionnellement un coup d'œil à une peinture, du moins pour la majorité des invités.

Elle avait presque atteint le bar quand elle remarqua deux hommes dans la foule qui semblaient s'intéresser aux œuvres d'art – extrêmement. Leurs costumes mal ajustés et leurs visages burinés tranchaient avec l'élite culturelle parfaitement coiffée et habillée qui circulait dans la salle. Elle les observa traverser la salle, discutant avec animation de la couleur et du design de chaque peinture, croquis et aquarelle avant de passer au suivant. Sa curiosité piquée, Zelda s'approcha d'eux pour entendre ce qui les intéressait tant. Elle avait fait quelques pas vers eux quand elle remarqua comment l'homme corpulent souriait à une hôtesse qui distribuait le champagne. Cela fit frissonner Zelda. Elle dévia et se dirigea plutôt vers le bar bondé.

Un homme grand dans un costume coûteux se pressa un peu trop près de Zelda en la dépassant. Son sourire lubrique la fit tirer sur l'ourlet de sa robe, s'assurant qu'elle n'était pas remontée à nouveau. Elle se sentait déjà mal à l'aise dans cette robe verte trop courte et se réprimanda encore de ne pas avoir porté des collants opaques en dessous au lieu de bas. Ses nouveaux escarpins lui faisaient un mal de chien, et elle avait l'impression qu'elle pouvait tomber à tout moment. Heureusement, elle avait réussi à dompter ses longs cheveux en un chignon serré, ce qui lui donnait un air assez sophistiqué pour être ici.

Zelda commanda un verre de vin rouge puis erra à nouveau dans la foule, reconnaissant plusieurs collègues haut placés qui faisaient semblant de ne pas la remarquer. En tant que simple assistante, elle n'était pas une partenaire de conversation désirable, du moins d'un point de vue professionnel. Elle ne pouvait pas leur en vouloir de l'ignorer car ce soir, il s'agissait d'être vu avec les bonnes personnes. Un flash lumineux sur sa gauche fit cligner Zelda des yeux. Un photographe professionnel prenait un cliché de la directrice marketing, le bras passé autour des épaules d'un célèbre présentateur de télévision néerlandais, leurs grands sourires parfaits pour Instagram. Quelques chanceux se retrouveraient dans les pages société des médias en ligne, des blogs importants et des réseaux sociaux ainsi que dans les journaux traditionnels.

Elle était presque au fond de la salle d'exposition quand elle aperçut plusieurs collègues chercheurs de collection et assistants marketing regroupés, l'air aussi mal à l'aise qu'elle. Elle fit un signe de la main, et Esmee se précipita vers elle.

— Ouf, c'est bondé ce soir, dit Zelda.

— Ouais, on dirait que tous ceux qui ont été invités sont venus cette fois.

Les mots d'Esmée étaient un peu pâteux. Zelda se demanda combien de spritzers elle avait déjà bus.

— Tu penses que ce sera un blockbuster ? demanda Zelda, sachant que le musée avait toujours un nombre cible de visiteurs en tête qui, une fois atteint, signifiait que l'exposition avait rentabilisé ses coûts.

— J'en suis certaine. Regarde la foule ! Nora du service marketing a dit que l'ouverture fera la une des médias néerlandais demain, ainsi que dans plusieurs autres pays. Ça ne s'est jamais produit auparavant. J'espère que nous aurons assez de capacité. Je peux déjà imaginer des files de visiteurs serpentant jusque sur la place.

Ses yeux pétillaient de joie.

— Ce serait vraiment génial, répondit Zelda, sentant sa joie s'intensifier en pensant à tous ces visiteurs lisant ses textes et apprenant de ses recherches.

— La seule chose qui pourrait nous arrêter maintenant, ce serait si l'endroit prenait feu, dit Esmée. Dès que ces mots franchirent ses lèvres, elle pâlit. – Mon Dieu, c'est une pensée horrible. Il est temps de prendre un autre spritzer. Tu en veux un ?

— Oui, merci.

Tandis qu'elle regardait son amie s'éloigner en se dandinant légèrement sur ses talons aiguilles, Zelda ne pouvait se défaire du sentiment que cette exposition n'allait pas se dérouler comme tout le monde l'espérait.
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Soirée d'ouverture



Marko et Rikard sirotaient leurs cocktails gratuits, observant l'animation de la soirée d'ouverture. La fausse barbe de Marko le démangeait, et les rembourrages qui dissimulaient sa silhouette maigre le faisaient transpirer. Il jeta un dernier coup d'œil au dépliant Conversations avec les modernistes américains avant de le glisser dans sa poche. Malgré son inconfort, il était reconnaissant qu'Ivan Novak ait réussi à leur obtenir des invitations pour cet événement exclusif. Ils n'avaient pas eu beaucoup de temps pour planifier et avaient besoin de cette opportunité pour étudier l'agencement du musée et l'emplacement des œuvres d'art.

Rikard lui donna un coup de coude, attirant son attention sur un homme blond d'âge moyen qui se tenait à quelques pas. Les yeux de Marko s'écarquillèrent lorsqu'il réalisa qu'il s'agissait du détective privé Vincent de Graaf, en pleine conversation avec l'un des conservateurs de l'Amstel Modern. Reconnaissant pour son déguisement, Marko changea rapidement de direction et suivit Rikard loin de de Graaf, en direction du bar. Le détective avait enquêté sur plusieurs vols dans lesquels Marko et son oncle Luka étaient impliqués, mais à chaque fois, ils avaient réussi à lui filer entre les doigts – emportant avec eux les œuvres d'art qu'ils avaient dérobées. Les Antic étaient presque les seuls responsables des taches sur le dossier autrement impeccable de de Graaf, alors Vincent le reconnaîtrait sûrement malgré la barbe et le costume rembourré.

En se frayant un chemin dans la foule, Marko remarqua une jeune femme en robe verte et talons aiguilles. Elle ne semblait pas faire partie des invités ; elle était trop jeune et nerveuse pour être quelqu'un d'important. Son regard fut attiré par l'ourlet de sa robe, qui atteignait à peine le milieu de ses cuisses. La robe semblait avoir été conçue pour une femme plus petite, bien qu'elle mît en valeur ses longues jambes. Dommage que ses cheveux soient attachés en chignon de bibliothécaire, pensa Marko. Elle pourrait être ravissante si elle les laissait détachés. Il baissa les yeux sur son corps rembourré et cessa de critiquer.

Il la regarda se diriger vers un groupe de jeunes gens mal habillés, grisés par l'alcool, qui traînaient au fond. Ils doivent tous travailler pour l'Amstel Modern, pensa-t-il. Ils semblaient tous observer joyeusement la fête sans vraiment en faire partie. Aucun n'était assez important pour que les invités veuillent interagir avec eux.

Lui et Rikard avaient déjà fait deux fois le tour de la salle d'exposition et avaient inspecté les œuvres d'art ainsi que les fenêtres et les portes à la recherche de rubans de sécurité ou d'autres dispositifs. Ils devraient examiner le musée ce soir et voir quand les gardes de sécurité partaient et si une équipe de nuit les remplaçait.

Les bureaux du personnel jouxtaient la salle d'exposition, mais la porte n'était accessible que par carte magnétique. Marko réalisa qu'ils devraient peut-être amadouer l'un des membres du personnel du musée pour savoir si un garde de sécurité était installé derrière une batterie de moniteurs vidéo, bien que l'expérience lui dise que cela ne valait probablement pas la peine. Dans la plupart des musées de cette taille, la sécurité vidéo était surveillée à distance.

Même si quelques gardes ne se trouvaient qu'à quelques mètres, Marko et Rikard savaient que la plupart des musées avaient une politique stricte de « non-intervention » en ce qui concernait les voleurs. Le personnel de sécurité sur place devait appeler la police et surveiller les actions des intrus, mais ne pas intervenir. Ils n'étaient pas des policiers, et la plupart des polices d'assurance des musées ne couvraient pas le décès des membres du personnel en service.

Si lui et Rikard calculaient bien leur coup, ils devraient entrer et sortir en moins de trois minutes, ce qui signifiait qu'ils partiraient avec l'œuvre d'art avant que la police ne puisse arriver.

Heureusement, leurs cibles étaient regroupées sur les murs les plus éloignés de la porte du bureau et proches de l'entrée principale. Deux portes vitrées s'ouvraient sur un escalier en acier, qui reliait la salle d'exposition du deuxième étage à la collection permanente au rez-de-chaussée. L'escalier longeait la paroi vitrée couvrant l'arrière du bâtiment. De là, les visiteurs avaient une vue parfaite sur la collection de sculptures cinétiques de l'Amstel Modern flottant dans un étang en contrebas.

Selon les photos du bâtiment qu'ils avaient trouvées en ligne, leur plan initial était d'entrer par l'entrée de service, qui était sécurisée par une serrure ridiculement facile à crocheter. Mais une fois sur place, ils réalisèrent que c'était impossible. Le musée se trouvait dans un quartier animé d'Amstelveen, situé à la lisière d'un grand centre commercial. La façade du bâtiment donnait sur des boutiques, des cafés, des bars, une bibliothèque et un théâtre proposant des spectacles tous les soirs. À sa gauche se trouvaient une banque et un parking de cinq étages, couvert de caméras de sécurité. Le côté droit, où se trouvait l'entrée de service, donnait sur une rue à quatre voies très fréquentée menant à l'autoroute. Même après les heures d'ouverture, trois côtés du musée étaient animés par la circulation des piétons, des vélos et des voitures. Le risque qu'un passant les repère était énorme.

Seul l'arrière du bâtiment était calme. Il faisait face au petit étang, entouré d'herbes hautes. Une rue à sens unique mal éclairée longeait l'eau.

— Être au deuxième étage complique les choses, bien que les conduits de ventilation aient du potentiel, dit doucement Rikard d'un air décontracté en faisant un geste vers Study Number 5 de Jackson Pollock, une version précoce de ses célèbres peintures au dripping.

Pour un observateur occasionnel, il semblait commenter l'utilisation audacieuse de la couleur par l'artiste.

Le toit du musée de deux étages était plat, leur offrant plus d'options. Ils pourraient peut-être grimper sur le toit depuis l'arrière du bâtiment ou même se balancer depuis le parking plus haut d'à côté – comme Rikard l'avait fait remarquer plus tôt. La petite route qui séparait le parking et le musée rendait les choses plus difficiles mais pas impossibles. Ils pourraient peut-être installer une tyrolienne. Il y avait toujours des conduits de ventilation et des bouches d'aération dont ils pourraient profiter pour entrer, mais rien ne garantissait que les œuvres d'art passeraient dans les conduits.

Marko pencha la tête et étudia l'esquisse.

— Je pense qu'il faut continuer à chercher.

Ses yeux se levèrent brièvement.

— Ce pourrait être un peu serré pour la sortie.

Rikard acquiesça, comprenant, et continua à chercher des options. En passant devant les grandes fenêtres qui bordaient l'arrière du bâtiment, les deux hommes s'arrêtèrent pour regarder les sculptures dans l'eau danser au gré du vent. Alors qu'une forte rafale faisait onduler l'herbe et tournoyer le cochon volant, un sourire se dessina sur le visage de Marko. Il plissa les yeux et réalisa que l'étang n'était pas un étang mais un canal. La longue voie d'eau était entourée de hauts roseaux et pratiquement invisible depuis la route ou le trottoir. Marko suivit des yeux l'étroit chenal, voyant qu'il se terminait deux rues plus loin.

— Rikard, je sais exactement comment on va s'y prendre.
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Une promenade au clair de lune



25 août 2018

Quatre voleurs pagayaient dans un bateau à fond plat le long d'un canal parallèle à Heenvliet Lane, juste derrière l'Amstel Modern à Amstelveen. La rue assombrie était bordée de vieux arbres et de majestueuses demeures entourées de vastes jardins clos. Pas que les voleurs puissent voir clairement les maisons ou la rue à travers les murs de roseaux bordant les deux côtés du cours d'eau. La lune les aidait à éclairer leur chemin, rendant leurs lunettes de vision nocturne inutiles. Ils avaient mis le bateau à l'eau depuis un petit ponton à l'extrémité opposée du canal long de deux pâtés de maisons. Quelques coups de pagaie plus tard, l'arrière de l'Amstel Modern était visible. La façade vitrée scintillait au clair de lune tandis qu'ils s'approchaient du mur de briques bas du canal qui jouxtait les fondations en béton du musée.

Rikard jeta un coup d'œil à son coéquipier Marko, puis à Tomislav et Sebastijan. Les quatre hommes n'avaient jamais travaillé ensemble auparavant, mais jusqu'à présent, tout s'était déroulé sans accroc. Il était reconnaissant qu'Ivan, leur coordinateur de projet, ait pu organiser si rapidement l'assistance de l'Équipe Will. Ce travail aurait été impossible sans eux.

Sebastijan détacha la corde qui fixait une échelle pliable au pont. Tomislav s'agrippa aux briques et maintint le bateau stable pendant que son partenaire inclinait l'échelle dans le canal profond d'un pied. L'eau n'atteignait que le premier barreau. L'échelle, peinte en noir mat, disparaissait presque dans la nuit. Sebastijan y posa le pied, enfonçant les pieds métalliques profondément dans le fond boueux avant de déployer l'échelle à sa hauteur maximale de trente pieds. Il l'appuya ensuite soigneusement contre l'une des larges barres métalliques argentées maintenant en place les panneaux de verre de six pieds de large. Une fois qu'il fut satisfait de sa stabilité pour l'escalade, il fit un signe de tête à l'Équipe Tuck et s'écarta. Marko et Rikard, tous deux vêtus de noir, grimpèrent rapidement.

Une fois au sommet, Rikard sortit de sa banane quatre ventouses munies de boucles en acier. Il en fixa un jeu à la vitre juste en dessous de lui et l'autre à la fenêtre devant lui. Puis il passa un épais câble métallique à travers les boucles, tirant pour s'assurer que tout tenait bien en place. Après avoir découpé la vitre avec une scie à batterie fixée à sa ceinture, il tira soigneusement le panneau vers l'extérieur. Retenant son souffle, il attendit le hurlement d'une alarme, soulagé qu'elle ne se déclenche pas. Rien n'était plus distrayant qu'une sirène dans l'oreille. Et ce soir, ils devaient rester concentrés. Leur fuite était risquée au mieux, et chaque seconde comptait. Il abaissa le panneau jusqu'à ce qu'il pende librement contre la façade du bâtiment. Les ventouses tenaient bon.

Dès qu'il relâcha le panneau, Rikard entendit Tomislav dans son oreillette : – Chronomètre lancé maintenant.

Rikard se faufila par l'ouverture et atterrit sur l'escalier métallique menant à la salle d'exposition du deuxième étage. Après avoir vérifié que son oreillette était toujours en place, il s'écarta.

Quelques instants plus tard, Marko était à ses côtés. Dès qu'ils entrèrent dans la salle d'exposition, chaque homme entendit : – Trente secondes. Tomislav continuerait le décompte jusqu'à ce qu'il atteigne trois minutes. D'ici là, Marko et lui devraient être en train de redescendre l'échelle. Cela ne semblait pas beaucoup, mais Rikard était toujours étonné de ce qui pouvait être accompli en quelques centaines de secondes avec la bonne motivation.

Pendant que Rikard dépliait deux mallettes rigides, son compagnon courut vers leur proie et commença à couper les fils qui retenaient les œuvres d'art captives avant de les appuyer contre le mur. Alors que Marko retirait la quatrième, Rikard entendit – Une minute trente dans son oreillette. Il se précipita derrière Marko et déposa une carte Robber Hood sur le sol avant de rassembler les œuvres libérées et de les emballer soigneusement dans les mallettes rembourrées.

Dès que les quatre pièces furent sécurisées, Rikard redescendit les escaliers en courant et fit descendre les œuvres d'art à ses compagnons dans le bateau. Il attendit une traction sur la corde avant de lâcher prise. Rikard et Marko descendirent rapidement l'échelle et sautèrent dans le bateau juste au moment où Sebastijan poussait au large. Les sirènes de police s'approchaient rapidement de l'avant du musée. Leurs compagnons les éloignèrent à la rame aussi vite que leurs avirons le permettaient. Les nerfs de Rikard étaient à vif. Il aurait aimé qu'ils volent un moteur mais savait que ce n'était pas une option. Le bruit aurait attiré l'attention de la police sur leur position.

Juste avant qu'ils ne contournent un léger virage dans le court canal, Rikard regarda en arrière et vit une seule lampe de poche, son rayon balayant d'avant en arrière la salle d'exposition qu'ils venaient de piller. Ils doivent avoir des gardes de nuit, ou leur société de sécurité était là en un temps record, pensa-t-il, un sentiment de peur s'insinuant le long de sa colonne vertébrale. À son soulagement, la lumière ne pointa pas vers l'eau.

Après avoir atteint l'autre extrémité du canal, Rikard remarqua plusieurs lampes de poche grimpant les mêmes escaliers qu'ils venaient d'utiliser pour entrer dans la salle d'exposition. Avant que la police ne découvre le panneau de verre manquant, les voleurs avaient chargé les œuvres d'art sur deux scooters qui attendaient et filaient dans la nuit.
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Verre brisé



26 août 2018

Marko et Rikard roulèrent pendant des heures, passant des rues résidentielles aux autoroutes et vice versa. La réponse policière au cambriolage avait été beaucoup plus importante que prévu. Après avoir déposé Tomislav et Sebastijan à un arrêt de tramway proche, ils abandonnèrent leurs scooters dans l'Amsterdamse Bos et poursuivirent leur voyage dans une Volvo volée, faisant le tour de l'aéroport de Schiphol avant de se diriger vers le nord.

Ils avaient franchi un barrage routier sans incident avant de devoir faire demi-tour pour en contourner un second. Les œuvres d'art étaient cachées dans le logement de la roue de secours du coffre. C'était un miracle que les policiers n'aient pas fouillé la voiture assez minutieusement la première fois. Aucun des deux hommes n'avait les nerfs assez solides pour prendre ce risque une deuxième fois. Bien qu'ils aient déjà envoyé un message à leur contact, disant qu'ils étaient en route vers le point de collecte, aucun d'eux n'osait se rendre au point de livraison tant qu'ils n'étaient pas certains qu'aucun policier ne les suivait.

Ce n'est qu'après plusieurs heures sur la route qu'ils se sentirent suffisamment en sécurité pour retourner à Amsterdam. Ils s'arrêtèrent dans une station-service à l'extérieur de la ville pour faire le plein et calmer leurs nerfs. Après avoir ingéré des sandwichs au pastrami et quelques bières, ils se sentirent enfin prêts à accomplir leur dernière tâche de la nuit.

Ils s'étaient éloignés d'Amsterdam plus qu'ils ne le pensaient. Lorsqu'ils approchèrent finalement du point de livraison, le soleil commençait à se lever, transformant le ciel en une aquarelle de rose et de lavande.

À quelques pâtés de maisons, Marko envoya un autre SMS à leur contact, faisant savoir à « G » qu'ils étaient presque à sa porte. Tout ce qu'il savait de ses points de livraison était leur adresse et une lettre, pas un nom. Il regarda l'horloge du tableau de bord et réalisa qu'il était cinq heures du matin. Il espérait que G ne s'était pas assoupie en les attendant. Il était prêt à se débarrasser de ces œuvres d'art.

À leur arrivée, Marko dut sonner deux fois à l'interphone avant que quelqu'un ne réponde. C'était le seul numéro d'appartement sans nom à côté. Marko détestait se sentir si exposé, debout devant ce bâtiment monumental avec deux sacs remplis d'œuvres d'art volées à la vue de tous. Il vérifiait une deuxième fois le numéro de l'appartement lorsqu'une voix féminine endormie répondit.

— Oui ? Qui est-ce ?

— Bonjour, G. C'est l'équipe Tuck, dit-il en se sentant si stupide de prononcer ces mots à haute voix, mais il suivait les instructions.

— Cinquième étage, fut la réponse marmonnée avant que la porte ne bourdonne pour s'ouvrir.

Le temps que Marko et Rikard frappent à la porte de son appartement, leur contact était complètement réveillée et clairement de mauvaise humeur.

— Où étiez-vous ? Vous auriez dû être là il y a des heures.

La petite jeune femme fit la moue en mettant ses mains sur ses hanches. Ses cheveux encadraient son visage comme ceux d'une flapper des années 1920, bien que son jean déchiré et son T-shirt éclaboussé de peinture n'aient rien d'élégant.

Marko leva les mains et sourit.

— Il y a eu plus de policiers que prévu. Nous voulions nous assurer que personne ne nous suivait, alors nous avons fait un tour de la campagne néerlandaise jusqu'à ce que nous soyons convaincus que nous ne les mènerions pas directement à vous. Je m'excuse de ne pas vous avoir tenue au courant.

Il garda un ton humble et les yeux baissés même s'il avait envie de gifler son attitude désagréable.

Les yeux de son contact se plissèrent tandis qu'elle l'étudiait un moment avant d'hocher lentement la tête.

— Vous voulez du café ? Je sais que j'en ai besoin avant de vérifier le travail.

— Oui, merci. Ce serait génial, répondit rapidement Rikard en s'interposant entre eux.

Pendant qu'elle préparait leurs boissons, Marko jeta un coup d'œil autour du petit studio, qui était la définition même du chaos. Une étagère bancale débordait de livres d'art tandis que des pots de peinture, des produits chimiques et des pinceaux en remplissaient une autre. Des toiles étaient empilées contre deux murs, faisant paraître la pièce beaucoup plus petite qu'elle ne l'était, un troisième mur complètement nu, à l'exception de plusieurs clous stratégiquement placés. Des éclaboussures de peinture délimitaient les espaces où des toiles avaient récemment été accrochées. Au milieu de la pièce se trouvait un chevalet. Quelque chose dans la toile qui y reposait attira son attention – elle lui semblait familière. Quoi que ce fût, c'était clairement une nouvelle œuvre en cours et pas beaucoup plus qu'une série de lignes et d'éclaboussures de peinture apparemment aléatoires. Il commençait à se lever pour mieux voir quand G revint avec un plateau portant une cafetière, du lait, du sucre et trois tasses.

Elle le posa sur une table, se servit une tasse, puis dit :

— Alors, jetons un coup d'œil.

Une par une, la femme sortit les quatre pièces volées et examina leur état. Rikard et Marko préparèrent leurs propres tasses, prirent une gorgée et échangèrent un sourire narquois.

— Dégoûtant, chuchota Rikard sans bouger les lèvres.

Marko hocha légèrement la tête. Tous deux posèrent leurs cafés sur la table et les ignorèrent.

Marko s'enfonça dans le canapé et laissa ses paupières se fermer. Ça avait été une longue journée, plus longue que prévu, et il avait hâte que cette artiste grincheuse finisse pour que Rikard et lui puissent aller à leur hôtel et s'effondrer. Dès qu'il serait dans son lit, Marko pensait qu'il dormirait toute la journée.

À l'exception d'un grognement occasionnel, la femme ne dit pas un mot jusqu'à ce qu'elle atteigne la dernière pièce.

— Voyous ! Vous avez brisé le verre ! Si cela a endommagé la peinture... Elle ne termina pas sa menace mais garda les yeux sur l'œuvre d'art, effleurant légèrement la zone concernée du bout des doigts. C'était une étude à l'huile de Jackson Pollock que Marko ne trouvait pas particulièrement attrayante. Il n'était pas fan des peintures au goutte-à-goutte de Pollock. Marko se redressa et observa attentivement la femme tandis qu'elle examinait l'œuvre d'art. Il ne voyait aucun dommage, du moins pas de sa position sur le canapé.

Après un long silence, elle dit finalement d'une voix sévère :

— Je ne vois aucun dommage, mais cela figurera dans mon rapport.

Pendant qu'elle notait ses observations, Marko leva les yeux au ciel. Ils n'avaient eu que quelques secondes pour voler les œuvres d'art et avaient fait de leur mieux pour les protéger. Trop irrité pour s'assoupir, Marko se leva et s'étira tandis que la femme recadrait le Pollock, sans verre. Il contempla la toile sur le chevalet avec perplexité. Où avait-il déjà vu cette œuvre ? Ce n'est qu'après avoir fini de s'étirer que ça fit tilt. Marko fixa l'œuvre en cours, les yeux écarquillés de reconnaissance. Bien sûr que la pièce lui semblait familière – c'était une version inachevée du Pollock pour lequel elle venait de le réprimander. Mais pourquoi le copiait-elle ? Marko savait que son oncle Luka ne tenterait pas de tromper son contact turc en livrant des copies à la place des originaux. Prévoyait-il de doubler ses profits en vendant des contrefaçons à l'étranger ? Cela semblait insensé, et son oncle était tout sauf ça. Et même si son oncle Luka envisageait de tenter quelque chose d'aussi fou, pourquoi n'utilisait-il pas sa propre équipe de faussaires ?

— C'est bon, vous pouvez partir maintenant.

L'ordre de la femme interrompit le fil de ses pensées. Elle se tenait près de sa porte d'entrée, la main sur la poignée.

Son congé soudain le prit au dépourvu. Avait-elle remarqué qu'il fixait la peinture sur le chevalet ? Rikard se tenait déjà à côté d'elle, visiblement désireux de s'éloigner de cette femme désagréable. Marko voulait l'interroger sur l'œuvre en cours sur son chevalet mais ne trouvait pas comment le faire sans éveiller ses soupçons. Et jusqu'à ce que les tableaux soient récupérés par leur contact pour le transport, il ne voulait pas prendre ce risque. La dernière chose dont ils avaient besoin était qu'elle prenne peur et disparaisse avec les œuvres d'art.

Marko ferma fermement la porte derrière eux, décidant de parler à Luka de sa peinture. Son oncle leur avait demandé de signaler toute anomalie, aussi triviale soit-elle. Pour ce que Marko en savait, la femme avait peut-être simplement visité l'exposition à l'Amstel Modern et apprécié l'œuvre. Elle était manifestement une artiste. Pourtant, il avait appris très tôt à ne faire confiance à personne. C'était la façon de faire des Antic.
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De nouvelles opportunités commerciales



Luka Antic contemplait l'épaisse forêt devant lui et inspirait profondément, savourant la douce brise parfumée de pin tandis que la lune créait des ombres qui dansaient dans l'herbe verte. Après une longue journée à couper du bois et à bricoler la plomberie capricieuse de la cabane, il appréciait de s'asseoir dehors sur son porche, se balançant dans sa balancelle, un verre de vodka à la main. Pourtant, le travail physique et l'alcool ne suffisaient pas à apaiser son esprit troublé. Les vols de Robber Hood n'étaient en aucun cas le travail le plus complexe qu'il ait organisé, mais ils étaient parmi les plus inquiétants. Il avait parcouru tant de chemin en vingt ans de dur labeur, principalement parce qu'il n'était jamais devenu avide ou n'avait jamais précipité un projet, mais pour satisfaire les exigences de Kadir, il devait faire les deux.

Depuis qu'il avait dit oui à Kadir, il devait constamment lutter contre le sentiment qu'il était sur le point de tout perdre. Pas seulement cette vaste cabane dans les contreforts des Alpes dinariques ou ses nombreuses entreprises légitimes, mais aussi toute son opération.

Avec la bénédiction de sa famille, il avait lancé son propre réseau de vol d'art et de contrefaçon il y a vingt ans, et celui-ci s'était considérablement développé depuis. La clé de son succès résidait dans l'utilisation d'un vaste réseau de voleurs, de faussaires et de revendeurs répartis dans toute l'Europe. Il employait les membres de l'équipe de manière irrégulière afin que leurs liens entre eux – et avec lui – restent lâches. Pour les plus gros coups, il utilisait toujours un intermédiaire pour s'isoler davantage. Son argent achetait leur loyauté au cas où ils se feraient prendre. Il préférait employer des voleurs basés dans les Balkans afin de pouvoir faire pression sur leurs proches si nécessaire. Peu osaient parler à tort et à travers de Luka Antic.

Il possédait également de nombreuses entreprises légitimes, pourtant, jusqu'à récemment, les contrefaçons constituaient la majeure partie de ses profits. Son équipe d'artistes pouvait reproduire presque tout à la quasi-perfection. Mais depuis la fin des années 1990, lorsque les prix de l'art ont explosé et que les ventes aux enchères record ont fait la une des journaux internationaux, de plus en plus de gangs ont commencé à se spécialiser dans le vol d'art. Avec tous ces jeunes loups qui entraient sur le marché, la concurrence était féroce, et rester au sommet était un défi.

Pour aggraver les choses, il y avait trop d'acteurs prêts à accepter de moins en moins. Les œuvres d'art valaient ce que le pigeon était prêt à payer, et la marge bénéficiaire diminuait rapidement. C'est pourquoi il suivait les conseils de son frère et diversifiait ses activités. L'héroïne était un produit qui ne faisait jamais de soldes.

Le reste de sa famille lui avait déjà donné sa bénédiction. Quand son ami Davit lui avait parlé de sa connexion turque et du rapport qualité-prix exceptionnellement élevé, Luka n'en avait pas cru sa chance. Il savait qu'il fallait généralement du temps et un meilleur réseau pour pouvoir acheter de l'héroïne de haute qualité. Et le produit de Kadir Tekin était constamment le meilleur disponible sur le marché aujourd'hui. Le Turc prenait rarement de nouveaux clients, mais il avait développé un goût pour l'art occidental, et ses hommes étaient souvent repérés dans des ventes aux enchères achetant des œuvres postmodernes pour lui. Demander à Davit de le mentionner, lui et son opération de vol d'art, à Kadir était un coup de génie. Un jour plus tard, le Turc l'avait contacté et avait bientôt demandé une rencontre en face à face. Ce genre d'opportunité ne se présenterait pas deux fois. Luka devait faire fonctionner cette affaire. Et pour l'instant, cela signifiait faire confiance à Ivan Novak.

Au fond de lui, Luka savait que s'il n'était pas capable de percer dans ce nouveau marché et de réussir, il ne pourrait plus se permettre les luxes auxquels il s'était habitué. Comme la plupart de ceux qui s'étaient battus pour tout ce qu'ils possédaient, perdre tout était sa plus grande peur. Bien sûr, il y avait d'autres dealers d'héroïne qu'il pouvait contacter, mais aucun avec une marchandise aussi impressionnante que celle de Kadir. Sa propre famille était impliquée dans la cocaïne, quelque chose qui ne l'intéressait pas. Les marges bénéficiaires étaient presque aussi imprévisibles que celles des œuvres d'art.

Luka prit une profonde inspiration apaisante, remplissant ses poumons de l'odeur de terre de la forêt. L'odeur lui rappelait la fille d'Ivan Novak, Marjana, et le parfum lourd qu'elle affectionnait. Depuis qu'il avait contacté Novak, Marjana était au premier plan de ses pensées. Elle était la meilleure faussaire qu'il ait jamais eue dans son équipe, et il ressentait sa perte quotidiennement. Il n'osait plus voler de maîtres de la Renaissance précoce, par exemple. Il n'avait plus le bon type d'artiste pour en faire une copie efficace, plus maintenant. C'était précisément pour cela qu'il ne pouvait pas la laisser partir.

Luka fixait la forêt, son esprit revenant à cette horrible nuit il y a trois ans. Il aurait dû envoyer une équipe plus intelligente pour la ramener, mais elle était partie si soudainement qu'il n'était pas préparé. Pas qu'il l'admettrait jamais à Ivan. Il avait tant investi dans son éducation, lui avait fourni les studios les plus avancés et toutes les fournitures qu'elle désirait. Il avait même permis à Marjana de vendre ses propres œuvres par le biais de la galerie de son père, un droit dont aucun de ses autres faussaires ne jouissait. Pourquoi cela n'avait-il pas pu lui suffire ? Luka avala la dernière gorgée de vodka. Ce qui est fait est fait, se dit-il. Il n'y avait aucun intérêt à ressasser les événements passés. On ne pouvait pas les changer, seulement en tirer des leçons.

Maintenant, il était temps de penser à son avenir. Les quatre premiers cambriolages s'étaient déroulés sans accroc. Encore douze et Ivan Novak sortirait de sa vie. Peut-être qu'alors il pourrait dormir tranquille à nouveau.

Il espérait que ce serait la seule fois que Kadir exigerait autant d'œuvres d'art comme paiement. La prochaine fois, il essaierait de le convaincre d'accepter quelques chefs-d'œuvre au lieu de plusieurs dizaines d'œuvres mineures. Mais pour l'instant, Kadir était surtout intéressé – peut-être même obsédé – par l'expansion de sa collection aussi rapidement que possible. Si Kadir exigeait à nouveau de l'art au lieu d'argent, il trouverait un autre revendeur avec qui travailler. Il avait l'embarras du choix, mais aucun n'était aussi compétent qu'Ivan Novak. Il avait besoin que ce travail soit parfait et étant donné le nombre de vols impliqués, Ivan était la seule option réaliste pour cela. Mais à l'avenir... Ivan était peut-être le meilleur, mais il n'était pas irremplaçable.

La sonnerie de son téléphone portable interrompit ses pensées. Luka regarda le numéro entrant et fronça les sourcils. C'était son neveu Marko, le fils de son frère préféré et l'un de ses voleurs les plus professionnels et créatifs. Marko était l'une des rares personnes sur la planète à qui Luka faisait implicitement confiance, pas qu'il le dirait jamais au garçon, ce qui rendait cet appel encore plus inquiétant. Marko savait qu'il ne devait pas le contacter directement quand un travail était en cours – c'était le rôle d'Ivan. Les téléphones étaient encore le moyen le plus facile pour la police d'intercepter leur conversation ou de localiser sa position et éventuellement de le relier aux crimes. Au moins, Marko savait qu'il ne devait pas appeler à moins qu'il n'y ait un problème imminent dont il devait s'occuper personnellement. Ou un qui impliquait Ivan Novak.

— Quoi ? répondit Luka, la voix bourrue.

— Nous pourrions avoir une situation, monsieur, parla rapidement Marko, sachant qu'il valait mieux ne pas attendre qu'on le lui demande. La personne à qui nous avons livré hier soir avait une copie de l'un des biens.

Luka réfléchit un moment, essayant de démêler la nature cryptique de leur conversation.

— Une copie ? Son froncement de sourcils s'intensifia. – Je n'ai pas commandé de copies.

Pas cette fois, ajouta-t-il mentalement. Il avait l'habitude de faire réaliser une copie de toutes les œuvres volées immédiatement par sa propre équipe. Cela lui donnait deux « originaux » à vendre à des collectionneurs peu scrupuleux de part et d'autre du globe. Il avait appris très tôt combien il était facile de doubler ses profits à partir d'un seul vol. Le mieux dans tout ça, c'est que ses clients n'étaient pas en mesure d'aller voir les autorités même s'ils découvraient plus tard qu'ils avaient payé le prix fort pour un faux. C'était tentant de recommencer, mais il ne voulait pas risquer qu'une des copies attire l'attention du Turc, aussi infime soit la chance.

Marko poursuivit, tirant Luka de ses pensées.

— C'est une artiste, et l'inauguration a fait l'objet d'une large couverture médiatique. Peut-être qu'elle l'a visitée et s'en est inspirée ? Luka pouvait dire au ton de Marko que ses propres mots ne le convainquaient même pas. Son neveu soupira. – C'est peut-être une coïncidence, mais je sais ce que vous pensez des coïncidences, mon oncle.

— Vous avez raison. Elles n'existent pas.

L'esprit de Luka tourbillonnait de possibilités. Le point de dépôt était une artiste ? À quoi jouait Ivan ?

Le marchand d'art avait-il eu la même idée que lui – Ivan faisait-il faire des copies pour pouvoir les vendre plus tard ? Était-ce pour cela qu'il voulait laisser les tableaux aux points de collecte pendant toute une semaine après le dernier vol ? Ivan avait dit que la semaine supplémentaire permettrait aux médias de se concentrer sur autre chose et d'oublier la récupération des œuvres d'art. Ce serait plus facile de déplacer les pièces de cette façon, avait-il dit, mais maintenant Luka se posait des questions.

D'une certaine manière, Luka se fichait que le marchand d'art copie les œuvres. Ivan approchait de l'âge de la retraite, et Luka savait combien sa chaîne de galeries engloutissait d'argent. Luka était surpris que ses galeries aient survécu si longtemps sans le soutien financier de la famille Antic. Il pouvait imaginer qu'il serait difficile pour Ivan de laisser passer une telle opportunité.

Mais Ivan serait-il assez malin pour les vendre à l'étranger et longtemps après que l'accord de Luka avec Kadir soit conclu ? C'était là le problème, car sans le demander directement à Ivan, il ne pouvait pas en être certain. Et même dans ce cas, le marchand d'art pourrait lui mentir.

Luka pouvait sentir sa tension artérielle monter alors qu'il commençait à s'inquiéter. Rien ne devait compromettre son accord avec le Turc. Devait-il interroger Ivan maintenant ? S'il le faisait, il y avait de grandes chances que le marchand d'art ne coordonne pas les derniers vols ou la livraison des œuvres volées. Et si Ivan refusait de coopérer, il n'aurait pas assez de temps pour organiser une autre série de cambriolages. Non, jusqu'à ce que ses œuvres soient en Turquie, lui et ses hommes devaient laisser le marchand d'art tranquille.

— Devrais-je interroger Ivan ?

— Non, laisse-le tranquille, répliqua sèchement le Croate.

Si Marko passait le voir, aussi innocentes que soient ses questions, le marchand pourrait devenir méfiant. Pourtant, cette artiste était une nouvelle actrice. Une fois qu'Ivan aurait récupéré les pièces qu'elle avait collectées, elle deviendrait inutile. Cela valait-il la peine que Marko s'introduise dans son appartement et jette un meilleur coup d'œil au tableau sur son chevalet ? Luka pesa rapidement le pour et le contre, décidant de pécher par excès de prudence. Ils ne savaient rien de cette personne G ni de ses habitudes. Ils devraient attendre et observer. La patience était toujours récompensée, pas l'action irréfléchie.

— L'artiste dont vous avez parlé. Suivez-la quand vous le pouvez, et familiarisez-vous avec ses habitudes, mais ne l'interrogez pas – du moins, pas encore. Nous ne voulons pas l'effrayer au point qu'elle alerte Ivan. Si elle fait quoi que ce soit que vous jugez suspect, appelez-moi. Mais n'oubliez pas que vos missions sont votre priorité.

Marko avait encore cinq cambriolages à planifier et à exécuter. Luka avait besoin qu'il se concentre là-dessus. Ils avaient suffisamment travaillé ensemble pour que Luka sache qu'il pouvait faire confiance à son neveu pour prendre la bonne décision.

— Oui, monsieur. Pas de contact et surveillance uniquement quand le temps le permet. Compris.

Luka raccrocha. Il regarda à nouveau la forêt drapée de clair de lune, ses pensées maintenant moins joviales. Tout ce qu'il voyait, c'étaient des ombres sinistres, des arbres renversés et des branches maladives. L'odeur de la décomposition emplissait ses narines. La beauté qu'il avait ressentie quelques minutes plus tôt était difficile à retrouver.
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Artnapping ou vol à la demande ?



27 août 2018

— Cela n'a aucun sens, dit Julie Merriweather, la directrice de l'Amstel Modern, avec une moue inhabituelle.

Elle se sentait épuisée et savait qu'elle en avait l'air. Cette exposition était censée être le couronnement de ses six premiers mois en tant que directrice de l'Amstel Modern, pas se terminer en enquête policière. Elle croisa rapidement le regard de l'agent d'assurance, des conservateurs, du personnel de sécurité et de l'équipe marketing, tous regroupés autour de la plus grande table de conférence du musée. Elle savait qu'ils comptaient tous sur elle pour les guider, mais elle n'avait aucune idée de ce qu'il fallait faire en premier. En quinze ans de carrière en tant que conservatrice, elle n'avait jamais travaillé dans un musée qui avait été cambriolé.

— Je sais, mais c'est ce qu'ils ont volé. Un crayon et trois esquisses à l'huile de Jackson Pollock, Franz Kline, Alexander Calder et Hans Hofmann, répondit Berit, la conservatrice principale, en haussant les épaules.

— Eh bien, c'est un petit soulagement, répondit Julie.

Elle sentait ses épaules se détendre automatiquement.

Ruben Meyer, l'homme à lunettes représentant l'assureur du musée, s'éclaircit bruyamment la gorge.

— Nous avons tout de même quatre pièces manquantes à gérer, dit Nora, la responsable du marketing et des relations publiques, le ton geignard de sa voix montrant clairement qu'elle était choquée par la réaction désinvolte des autres.

L'agent d'assurance hocha la tête en signe d'accord.

— Les œuvres volées n'étaient heureusement pas les pièces les plus chères de l'exposition, mais elles ont tout de même une valeur combinée de deux millions d'euros. Et les musées et collectionneurs privés à qui vous les avez empruntées considèrent cette nouvelle comme dévastatrice.

— Oui, bien sûr. Je ne veux pas minimiser l'importance du vol. C'est le cauchemar de tous les musées. La voix et le visage de Julie exprimaient une véritable inquiétude. C'est juste difficile de comprendre pourquoi un voleur laisserait derrière lui les huiles de Robert Motherwell, Mark Rothko et Jasper Johns. Ces trois pièces à elles seules valent quinze millions d'euros. Les choix des voleurs sont, à mon avis, assez surprenants.

— Franchement, peu m'importe que ce soit dû à un mauvais goût ou à un manque de connaissances, mais je suis content qu'ils aient laissé les huiles tranquilles, ajouta Liam, le conservateur junior, en frappant la table des mains pour insister. Ces trois œuvres sont importantes, mais le Flag de Johns est l'une de ses œuvres les plus emblématiques. Je n'ose pas imaginer que le monde perde l'accès à cette pièce.

Berit leva les yeux au ciel. Julie ignora Liam. Le jeune conservateur aimait ajouter du drame à chaque réunion, et elle n'avait aucune envie d'en rajouter.

L'agent d'assurance haussa un sourcil.

— Les choix des voleurs sont curieux. Mais pour nous, peu importe quelles pièces ils ont volées. Nous voulons faire tout notre possible pour aider à récupérer les œuvres d'art.

Julie savait que son « nous » proverbial faisait référence à l'assureur du musée.

— Une façon de le faire est de comprendre les motifs des voleurs, expliqua Ruben. Le fait que personne n'ait demandé de rançon pour le retour des pièces nous amène à exclure l'artnapping. Du moins pour l'instant.

Julie savait qu'une tactique couramment utilisée par les voleurs était de voler des œuvres d'art puis de les rançonner à leurs propriétaires. La plupart des musées faisaient tout leur possible pour garder ces vols et ces paiements hors des nouvelles, non seulement par peur de perdre des sponsors, mais aussi pour éviter d'encourager d'autres voleurs à essayer le même stratagème. Dans ce cas, personne ne les avait contactés directement, mais les voleurs avaient laissé un message derrière eux.

— Et la carte de Robber Hood ? Ils ont du culot de nous voler et de laisser une note disant « votre sécurité a besoin d'être améliorée », insista Julie. Je ne serais pas surprise s'ils demandaient une rançon d'une manière ou d'une autre. Sinon, pourquoi nous faire savoir qui les a pris ?

Ruben haussa les épaules.

— Je sais que le message de Robber Hood indique qu'il s'agit d'un groupe préoccupé par la protection du patrimoine culturel, mais jusqu'à présent, ils n'ont fait aucune demande spécifique pour le retour des œuvres d'art. Tant qu'ils ne le feront pas, nous ne pouvons pas considérer qu'il s'agit d'un cas d'artnapping.

Ruben poursuivit, s'adressant à la table : – Ce que nous savons, c'est que quatre musées ont été cambriolés au cours des huit derniers jours, et dans tous les cas, les voleurs ont dérobé plusieurs pièces d'art moderne, toutes évaluées à huit cent mille euros ou moins. Notre évaluation est que les peintures à l'huile plus chères n'ont pas été prises parce qu'elles sont répertoriées dans les registres d'art internationaux et seraient donc plus difficiles à vendre.

Julie mit sa tête dans ses mains. Ruben ne sembla pas le remarquer, continuant son monologue de sa voix nasale et monotone.

— Une autre théorie est qu'il s'agissait d'un vol sur commande, initié par un collectionneur malhonnête. Compte tenu de la sélection éclectique et du nombre élevé de cibles, nous ne pouvons pas exclure cette possibilité. Et la plupart des pièces volées font partie de la collection permanente d'un musée, ce qui signifie qu'elles ne seront jamais mises aux enchères.

L'estomac de Julie commença à se nouer. Elle savait que Ruben était payé pour penser à tout ce qui pouvait mal tourner, mais c'était tout de même déprimant d'entendre tout cela dit à voix haute.

— Quand on combine ces informations avec le fait que la police a identifié l'un des voleurs comme membre d'une organisation criminelle d'Europe de l'Est spécialisée dans le vol d'art, nous craignons que la mafia ne soit impliquée. Qu'ils volent l'art pour un collectionneur malhonnête ou qu'ils aient l'intention d'utiliser les œuvres dans une transaction du monde souterrain, nous ne pouvons pas le dire. Peu importe le scénario que vous choisissez, nous craignons que les œuvres d'art ne soient déplacées hors des Pays-Bas et ne disparaissent dans les Balkans bien avant que la police ne capture le gang Robber Hood ou ne découvre leur véritable motif.

— Attendez, que dites-vous ? demanda Julie. Son estomac lui envoya un flot d'acide qui lui coupa le souffle. Elle n'était pas sûre de survivre à cette prochaine semaine sans développer un ulcère. Vous pensez que la mafia a cambriolé notre musée ?

— Oui, nous commençons à le croire, dit Ruben.

— Pourquoi ? s'écria Julie.

N'importe quel vol était mauvais, mais si une organisation criminelle avait pris les œuvres d'art, c'était comme si elles étaient perdues à jamais. Tout comme mon travail, pensa-t-elle.

L'agent d'assurance prit son pourquoi au pied de la lettre.

— Les crimes liés à l'art sont le troisième crime le plus lucratif commis par les organisations criminelles. Les œuvres d'art volées sont souvent utilisées comme garantie pour des transactions de drogue, du blanchiment d'argent ou du trafic d'armes. Plusieurs de ces groupes basés dans les Balkans les contrefont également, vendant leurs copies à des marchands ou des collectionneurs comme s'il s'agissait des originaux.

— Je sais tout ça. Je veux dire, pourquoi pensez-vous qu'un membre d'un gang des Balkans est impliqué ? demanda Julie, exaspérée. La police avait promis de me tenir informée. J'ai parlé au détective Prins de l'Unité des arts et antiquités ce matin. Son équipe était encore occupée à vérifier les empreintes digitales prélevées sur la scène par rapport à celles de notre personnel, ainsi qu'à visionner toutes les séquences vidéo prises par les caméras de sécurité aux alentours. C'est ainsi qu'ils ont pu déterminer comment les voleurs s'étaient enfuis si rapidement...

— Je vous avais dit que ce canal était un risque pour la sécurité !

Le chef de la sécurité du musée interrompit pour réprimander la directrice.

— Le canal était déjà là quand j'ai pris le poste, Aart.

Julie le fusilla du regard jusqu'à ce qu'il baisse la tête.

— Comme je le disais... comment pourraient-ils savoir que quelqu'un travaillant pour une organisation criminelle d'Europe de l'Est était impliqué ?

Et ne pas m'appeler immédiatement, ajouta Julie mentalement.

— J'ai appelé le détective Prins juste avant le début de notre réunion, et il m'a dit qu'ils venaient d'avoir une petite avancée, dit l'agent d'assurance. Il vous communiquera les détails plus tard dans la journée.

Julie croisa les mains sur la table et inspira profondément par le nez.

— Pourquoi ne nous éclairez-vous pas ?

Ruben s'agita sur sa chaise.

— Ils ont retrouvé les scooters utilisés par les voleurs pour fuir les lieux. L'un d'eux avait été signalé comme volé quelques heures avant le cambriolage. Il était garé en face d'une épicerie. Lorsque la police a vérifié les images de surveillance du magasin, ils ont découvert que le vol avait été filmé et que le visage du voleur était clairement visible. Ils ont pu l'identifier comme étant Marko Antic, un membre de la famille Antic, une organisation criminelle basée à Split, en Croatie. Marko est suspect dans plusieurs vols d'œuvres d'art en Suisse, en France et au Luxembourg, tous très probablement commandités par sa famille.

— Et la carte de Robber Hood ? insista Julie. Pourquoi la mafia laisserait-elle une carte de visite ?

— Je suis d'accord. Nous devons en savoir plus sur ce Robber Hood avant de faire des suppositions sur l'identité ou les motifs des voleurs. Une carte a été laissée lors de chaque vol. Tous les messages critiquent la mauvaise sécurité des musées, mais personne n'a contacté aucune des institutions touchées avec des demandes de restitution. Il y a des similitudes entre ces vols et celui du Cri d'Edvard Munch en 1994. Les voleurs affirmaient avoir volé l'œuvre de Munch pour sensibiliser à la mauvaise sécurité des musées norvégiens. Finalement, la police norvégienne a découvert que les voleurs avaient également des liens avec la mafia d'Europe de l'Est.

Julie leva les bras au ciel.

— Bon Dieu. Peut-on faire pire ?

— Espérons que non, répondit l'agent d'assurance. Julie ne savait pas s'il était ironique ou sérieux. La police poursuit activement le gang de Robber Hood et quelques indices forensiques laissés lors des vols. Cependant, j'aimerais faire appel à un détective privé local, Vincent de Graaf, pour examiner la connexion est-européenne. C'est un expert en récupération d'œuvres d'art avec un solide réseau d'informateurs dans les Balkans. Si la mafia croate est impliquée, de Graaf sera capable de le découvrir pour nous.

— Est-il prudent de faire appel à lui si la police enquête encore ? songea Julie à voix haute.

— J'ai demandé la permission au détective Prins de le faire, c'est pourquoi je l'ai contacté plus tôt. Quand je lui ai fait part de nos soupçons, il a totalement approuvé. La police néerlandaise n'a tout simplement pas les ressources pour retrouver autant de pièces volées, surtout si les œuvres ont déjà été transportées hors des Pays-Bas.

— Je ne sais pas...

Malgré ses réserves, Julie savait qu'il était important d'agir rapidement. Et si l'agent d'assurance voulait faire appel à un détective, qu'il en soit ainsi. C'était tellement extraordinaire de penser que la mafia aurait pu cambrioler son musée. Elle avait du mal à se faire à cette idée. D'un autre côté, elle n'avait pas dormi depuis le cambriolage il y a deux jours, et son esprit était embrouillé. Même si elle n'était directrice que depuis six mois, elle avait déjà décidé que l'Amstel Modern serait l'endroit où elle laisserait sa marque. Être un gros poisson dans un petit étang rendait tellement plus facile de faire une énorme éclaboussure. New York et Los Angeles étaient remplies de professionnels hautement qualifiés se disputant les mêmes quinze minutes de gloire. Ici, elle était une étoile montante, enviée par beaucoup. Quoi qu'il arrive, elle devait faire tout son possible pour montrer au conseil d'administration qu'elle était une femme d'action. Peu importe ce qui arriverait, elle ne pouvait pas perdre ce travail.

La montre de Ruben commença à biper. Il l'éteignit et s'adressa à nouveau à la salle.

— J'ai une autre réunion, donc concluons. Notre position est la suivante : que les voleurs aient dérobé cette œuvre pour un gang ou un collectionneur marron, nous devons supposer que ces tableaux disparaîtront si nous ne les retrouvons pas rapidement, dit Ruben. Bien sûr, si nous avons de la chance, Robber Hood est un groupe de protestation, et après avoir fait passer leur message, l'art sera restitué intact. Cependant, nous préférons adopter une approche proactive et partir du pire scénario possible. Nous voulons qu'un détective d'art travaille sur cette affaire immédiatement pendant que la police néerlandaise continue de suivre les pistes et connexions locales. Il y en a quelques bons basés en Europe, mais Vincent de Graaf a travaillé sur plusieurs affaires impliquant des organisations criminelles des Balkans et a récupéré de nombreuses pièces. Il a de meilleures connexions avec la mafia d'Europe de l'Est que n'importe lequel de nos enquêteurs internes.

Julie remarqua quelques têtes hocher en signe de reconnaissance.

Liam intervint : – Je le connais. En fait, je lui ai parlé lors de l'inauguration. Il a aidé la grand-mère de ma femme à récupérer deux tableaux pris à son père pendant la Seconde Guerre mondiale. Il est bon.

L'agent d'assurance poursuivit : – Avec votre permission, Julie, j'aimerais le contacter cet après-midi et organiser une rencontre.

— Si nous le rencontrons, nous laisserez-vous rouvrir nos portes ? demanda Nora du marketing à Ruben.

Julie répondit à sa place : – La police devrait avoir terminé son enquête sur les lieux cet après-midi. Une nouvelle vitre arrivera demain matin. J'ai aussi une équipe de nettoyeurs en attente. Liam, Berit, une fois que nous aurons le feu vert, nous devrons décider comment réarranger les pièces restantes pour mieux remplir les murs. Nous ne sommes pas le musée Gardner, donc je ne vais pas laisser des cadres vides. Je veux aussi peu de rappels du vol que possible. J'espère que nous pourrons rouvrir dans trois jours.

— Quelle semaine d'ouverture, grommela Liam.

Nora répondit calmement : – Non, ce n'est pas idéal, mais mon département fait tout son possible pour tourner cela à notre avantage. Si quoi que ce soit, le vol a considérablement augmenté notre profil sur les réseaux sociaux. Nous obtenons dix fois plus de partages et de likes que d'habitude. Je suis persuadée que nous aurons un afflux de curieux une fois que nous rouvrirons.

— Une campagne marketing plutôt coûteuse si vous voulez mon avis, lança Liam.

Julie aurait aimé qu'il arrête, juste pour cette fois.

— Nous verrons ce qui se passera quand nous analyserons les chiffres à la fin de l'exposition, déclara Nora sans sourciller.
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L'audace des voleurs d'art



Zelda avala son déjeuner en vitesse, limitant les bavardages au minimum pour pouvoir consacrer quelques minutes à la lecture de L'Enquêteur d'Art – un nouveau blog dont tout le monde parlait à l'Amstel Modern – avant le début de sa prochaine réunion. Ses collègues étaient choqués par l'analyse du blogueur concernant la récente vague de vols dans les musées aux Pays-Bas. Bien que les médias grand public aient rapporté les quatre cambriolages, ils ne les avaient pas reliés entre eux. Apparemment, ce blogueur avait la preuve qu'ils étaient liés.

Les discussions autour de la fontaine à eau spéculaient également sur la profession du blogueur, un homme connu uniquement sous le nom de Nik. La plupart pensaient qu'il s'agissait de quelqu'un occupant un poste de haut niveau au ministère de la Culture, tandis que d'autres estimaient qu'il était conservateur principal dans un musée prestigieux. Certains soupçonnaient qu'il s'agissait de l'un des trois détectives d'art des Pays-Bas. Qui qu'il soit, Nik avait accès à des informations dont la plupart de ceux qui travaillaient à l'Amstel Modern ne disposaient pas.

Cela n'aidait pas que le directeur et les chefs de département de l'Amstel Modern soient incroyablement discrets sur l'enquête de la police et les pistes éventuelles. Des rumeurs circulaient déjà sur le message inscrit sur la carte Robber Hood trouvée sur les lieux, le même message que le directeur du musée refusait de reconnaître. Tout comme ses collègues, Zelda était impatiente d'en savoir plus sur le vol de leur musée et son éventuelle connexion à un complot plus sinistre.

Zelda enfourna la dernière bouchée de nems dans sa bouche et nettoya derrière elle tout en mâchant. Elle fit un signe d'au revoir et fila avant que quiconque ne puisse lui demander où elle allait. Les déjeuners et les pauses café étaient sacrés dans le monde des musées néerlandais, et il n'était pas convenable de se précipiter au travail pendant les pauses officiellement sanctionnées. Si trop de gens faisaient cela, leur droit de prendre autant de pauses pourrait être révoqué.

Zelda se laissa tomber dans son fauteuil de bureau et surfa jusqu'au blog L'Enquêteur d'Art. Sur la page d'accueil se trouvait le dernier article, intitulé « L'audace des voleurs d'art ».

Cette semaine, quatre musées néerlandais ont été dépouillés de neuf œuvres d'art. Cela, vous le saviez probablement déjà en lisant les médias grand public. Ce que vous ne savez peut-être pas, c'est qu'un groupe se faisant appeler Robber Hood a organisé tous ces vols.

J'ai maintenant la confirmation des musées cambriolés que de petites cartes vertes ont été laissées sur les lieux de chaque crime. D'un côté, « Robber Hood » est imprimé en lettres d'or en relief. De l'autre côté se trouvent ces messages – « Merci pour votre piètre sécurité », « Dommage que vous ne puissiez pas vous permettre un meilleur système de sécurité », « Protégez ce que vous aimez », et « Votre sécurité a besoin d'être améliorée ».

Des sources travaillant dans trois des musées ont pu partager des photographies des messages laissés derrière eux.

Zelda jeta un coup d'œil aux images, toutes des clichés de mauvaise qualité pris avec un smartphone, probablement en cachette.

Ces cartes Robber Hood n'ont pas encore été rapportées dans les médias grand public. Pourquoi pas ? La police demande-t-elle au personnel des musées de garder le silence sur la présence de ces cartes ? Dans quel but ? Si un groupe audacieux de voleurs moralement enhardis cible nos institutions culturelles, le public n'a-t-il pas le droit de savoir ? En tant que contribuables, nous finançons la majorité des musées de ce pays.

Qui sont Robber Hood, et quels sont leurs motifs ?

Les messages laissés derrière eux suggèrent qu'ils volent pour attirer l'attention sur la mauvaise sécurité de nos collections d'art publiques. Pourtant, s'ils sont des croisés culturels essayant d'attirer l'attention sur la vulnérabilité de nos institutions culturelles, ils font un travail plutôt médiocre.

Pourquoi ne sont-ils pas sur les réseaux sociaux pour diffuser leur manifeste et exhiber des photos de leurs crimes audacieux ? Pourquoi ne contactent-ils pas directement les médias traditionnels pour expliquer leurs motivations ? Comment espèrent-ils attirer notre attention et diffuser leur message s'ils ne le font pas ?

Lorsque nous examinons de manière critique les œuvres qu'ils ont volées, les voleurs semblent avoir une préférence pour les croquis, les études et les aquarelles. Aucune des œuvres volées n'est à la hauteur de La Ronde de Nuit. Pourquoi n'ont-ils pas volé les pièces les plus chères dans les musées qu'ils ont cambriolés, des œuvres d'art si ancrées dans notre conscience collective que leur vol indignerait une nation et unirait le public ?

Après le vol embarrassant de facilité de deux tableaux valant plusieurs millions d'euros au musée Van Gogh en 2002, les principales institutions culturelles des Pays-Bas ont massivement investi dans leur sécurité. Des pièces comme La Ronde de Nuit sont pratiquement impossibles à voler. Pourtant, les musées régionaux plus petits n'ont pas accès aux mêmes types de financement et de subventions que les grands. La série de vols d'une semaine de Robber Hood a touché des institutions culturelles à travers le pays. Si leur tactique est d'enrager le plus grand nombre possible d'amateurs de culture, c'est un bon second choix.

Alors si Robber Hood essaie d'envoyer un message à ceux qui sont responsables de la sauvegarde de notre patrimoine historique, culturel et artistique national pour les générations futures, pourquoi ne se sont-ils pas encore manifestés ? Pourquoi n'ont-ils pas fait de demandes pour la restitution des œuvres ? Ou y a-t-il d'autres vols à l'horizon ? Pourraient-ils attendre que leur série soit terminée pour révéler leur identité et leurs exigences aux musées qu'ils ont volés ?

Le temps nous le dira, bien que la police maintienne qu'elle n'a toujours aucune piste viable concernant la localisation des œuvres d'art volées ni la véritable identité de Robber Hood.

Zelda n'en revenait pas. Les cartes Robber Hood signifiaient que ce n'étaient pas des vols aléatoires mais commis par la même organisation. Cela semblait si étrange et incroyable.

Zelda cliqua sur la section À propos. Un amateur de culture néerlandais nommé Nik avait lancé ce blog il y a trois mois. Sa photo de profil montrait un homme d'âge moyen ordinaire se détournant de l'appareil photo au moment où la photo était prise. Zelda doutait qu'elle le reconnaîtrait dans la rue même si elle passait juste à côté de lui. Elle parcourut les maigres détails sur sa vie, faisant défiler jusqu'à lire sa motivation.

Pourquoi je blogue ?

Dans le monde sens dessus dessous du crime artistique, rien n'est jamais ce qu'il semble être. Mon blog est consacré aux reportages sur les vols d'art et les cas de contrefaçon dans le Benelux, en particulier ces crimes souvent ignorés par les médias grand public. Et croyez-moi, il y en a beaucoup. Le savoir, c'est le pouvoir. Nous ne pouvons pas rester les bras croisés pendant que la mafia, les profiteurs et les marginaux volent notre culture – notre histoire – pour un profit rapide.


17



Le détective d'art



28 août 2018

Vincent de Graaf se pencha en arrière et croisa les jambes, ses larges épaules remplissant le fauteuil de la salle de conférence. Il épousseta une peluche de son pantalon puis leva les yeux vers Julie Merriweather. Ses yeux bleu saphir transpercèrent son âme et lui coupèrent le souffle.

— Vous vous rendez compte à quel point il est peu conventionnel de me convoquer si tôt ? C'est encore une affaire récente, et la police poursuit activement ses pistes.

Sa voix était profonde et tonitruante. Julie avait du mal à croire que cet homme puisse un jour travailler sous couverture.

— Oui, bien sûr, j'en suis consciente. J'ai déjà discuté de votre implication avec l'enquêteur principal, le détective Prins, et il soutient notre décision.

Julie se pencha en avant, essayant d'insuffler de l'autorité dans sa voix. Mais face à l'assurance débordante de ce détective privé, sa voix semblait faible et plaintive. La police néerlandaise l'avait déjà assurée que Vincent aurait également accès à toutes les informations disponibles sur les vols du Robber Hood une fois qu'il aurait accepté d'enquêter sur celui-ci. C'était un grand si – Vincent de Graaf était connu pour être difficile et insensible aux supplications émotionnelles. S'il ne pensait pas pouvoir localiser l'œuvre d'art, il ne se donnerait pas la peine de perdre son temps et son énergie. Jusqu'à présent, cette réunion ne se déroulait pas comme elle l'avait espéré. Vincent semblait désintéressé par l'enquête sur un quelconque lien entre l'Europe de l'Est et leur vol. Elle prit une profonde inspiration et réessaya.

— La police néerlandaise se concentre sur le suivi de plusieurs pistes locales. Cependant, il y a des indications qu'au moins l'un des voleurs impliqués vient des Balkans. La police est ouverte à ce que vous enquêtiez sur toutes les connexions en dehors des Pays-Bas et que vous retrouviez l'œuvre d'art si nécessaire. Ils savent aussi bien que nous que si une organisation criminelle a pris l'art, plus nous attendons pour suivre une piste viable, moins il est probable qu'il soit jamais récupéré. Et s'il s'avère que c'est un cas d'enlèvement d'art, il serait peut-être préférable que vous négociiez pour la compagnie d'assurance plutôt que la police.

Julie se tourna vers l'agent d'assurance Ruben Meyer, assis à sa gauche, pour confirmation. Il croisa le regard de Vincent.

— Nous pensons...

Le détective d'art l'ignora et demanda plutôt à Julie :

— Pourquoi exactement la police pense-t-elle que des criminels des Balkans sont impliqués ?

Julie se redressa, sachant que c'était le moment de vérité, que c'était l'information qui allait soit l'intéresser à l'affaire, soit le dissuader. Elle sortit une photographie d'un dossier manila posé sur la table et la passa à Vincent.

— Ceci est une image fixe extraite d'une caméra de sécurité à Amstelveen. Cet homme vole l'un des deux scooters utilisés pour fuir le vol de l'Amstel Modern. La police a pu utiliser les images des caméras de sécurité domestiques de la zone pour le placer sur les lieux. Notre compagnie d'assurance nous a mis en contact avec Interpol, qui a pu l'identifier comme étant un criminel croate nommé Marko Antic. L'équipe de sécurité de mon musée examine maintenant nos flux vidéo dans l'espoir de trouver une trace de sa visite au musée.

Vincent de Graaf sursauta visiblement en entendant le nom.

— Marko Antic ? Nos chemins se sont déjà croisés. Si Marko est impliqué, alors il y a de fortes chances que l'œuvre d'art se retrouve dans les Balkans. Votre assureur a raison – la police n'a pas les ressources ou les connexions pour approfondir cette possibilité. Mais moi, si.

À la fin de la phrase, il avait décroisé les jambes et se penchait en avant, établissant un contact visuel avec Julie et Ruben.

Julie fut submergée par le soulagement. C'était précisément pour cela que l'agent d'assurance l'avait recommandé. Non seulement Vincent avait un vaste réseau en Europe de l'Est, mais il entretenait également de bonnes relations de travail avec la plupart des forces de police nationales et internationales impliquées. Pour la première fois depuis son entrée dans la pièce, il semblait intéressé à écouter ce qu'ils avaient à dire. Il y avait de l'espoir qu'il accepte l'affaire, après tout.

Vincent prit la photographie et l'examina attentivement. Les mains de Julie tremblaient sur ses genoux pendant qu'ils attendaient qu'il prenne sa décision.

Après ce qui semblait une éternité, le détective dit :

— Je prendrai cette affaire en tant que consultant. Je ne peux pas garantir que je trouverai Marko, mais je pense savoir par où commencer.

Julie dut se mordre la lèvre pour s'empêcher de crier de joie. La police ne faisait pas beaucoup de progrès, et avec de nouveaux vols se produisant chaque jour, le vol de l'Amstel Modern était déjà de l'histoire ancienne. L'agent d'assurance croyait que ce détective était leur meilleur espoir de récupérer une partie de l'art, et pour la première fois depuis le cambriolage, Julie ressentit une étincelle d'espoir. Peut-être que son nouveau poste de directrice n'était pas en danger. Elle aurait peut-être une chance de laisser sa marque dans le monde des musées, après tout.

***

Vincent siffla en déverrouillant son vélo attaché à un rack devant l'Amstel Modern. Combien de fois avait-il croisé le chemin de la famille Antic ? Et combien de fois s'était-il fait piquer pour ça ? Bien qu'il ait pour principe de toujours faire passer la récupération de l'art avant tout, en ce qui concernait Luka Antic, c'était personnel. Des preuves trouvées dans trois affaires sur lesquelles il avait travaillé liaient Luka et son organisation criminelle aux crimes. Chaque fois, il avait été si près de récupérer l'œuvre d'art pour finalement la voir lui être arrachée et disparaître à jamais.

Il y a trois mois, l'un de ses informateurs avait eu la gorge tranchée, son corps étendu là où la rencontre finale devait avoir lieu. Vincent connaissait bien la femme et les trois fils de l'homme décédé. Depuis ce fiasco, plusieurs de ses informateurs réguliers refusaient de travailler avec lui, craignant pour leur vie. Considérant ses projets d'ouvrir un bureau à Split, il avait besoin d'avoir autant de ses contacts croates de son côté que possible. Et prouver qu'il était plus redoutable que Luka Antic était peut-être la seule façon d'y parvenir.

Luka était une figure insaisissable, qui ne pouvait jamais être liée à des vols d'art. Vincent, ainsi que plusieurs de ses collègues, soupçonnaient Luka d'être le cerveau derrière les Bandits des Balkans. Mais cette fois, ils avaient trouvé des preuves que son neveu Marko était directement impliqué. Contrairement à son puissant oncle, Marko était encore jeune et enclin à faire des erreurs. Il avait même été filmé par des caméras lors de plusieurs vols récents. Bien qu'il soit incroyablement doué pour s'évaporer dans la nature quand la police venait le chercher, il y avait plus de chances d'attraper Marko que Luka. Et si Vincent pouvait réussir cela, il y avait une chance qu'il puisse faire craquer le jeune voleur, rassurant ainsi son réseau croate sur le fait qu'il pouvait les protéger, surtout si Marko impliquait son oncle – en supposant que Luka soit le cerveau derrière les crimes du Robber Hood. Ou Marko ou un autre jeune prétendant essayait-il de s'immiscer sur le marché de Luka... L'esprit de Vincent tourbillonnait de possibilités alors qu'il pédalait à travers les quartiers résidentiels d'Amstelveen vers sa maison sur la rivière Amstel.
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Créer un héritage



29 août 2018

Kadir Tekin appréciait toujours la compagnie de son beau-frère. Non seulement Yusef avait épousé sa sœur préférée, mais ils avaient aussi à peu près le même âge, dix enfants chacun, et étaient des hommes d'affaires prospères. Ils avaient toujours beaucoup à se dire et partageaient souvent les mêmes opinions sur les événements mondiaux ainsi que sur la résolution des querelles familiales. Alors quand Kadir avait décidé de commencer à vendre de la cocaïne et de l'héroïne dans ses hôtels, il s'était tourné vers Yusef. Son beau-frère était l'un des meilleurs fournisseurs en gros d'Istanbul, expédiant directement depuis l'Afghanistan et la Colombie via les nombreux navires de sa compagnie de transport maritime.

— Que de chemin parcouru, hein ? Il y a trente-cinq ans, tu étais guide touristique à Dalyan, et moi je vendais des miniatures de mosquées aux touristes à Istanbul. Maintenant nous possédons des empires.

Yusef lui donna un léger coup de poing sur l'épaule avant de tirer longuement sur le narguilé placé entre eux.

Kadir acquiesça. Ils étaient en effet bénis, et il le savait. Il était passé de ses modestes débuts comme guide touristique dans le delta de la rivière Dalyan à propriétaire d'hôtels, de boîtes de nuit, de bars, de sociétés de tourisme et d'une flotte de yachts de location. Rien n'avait été facile pour lui, d'abord en tant qu'enfant travaillant dix heures par jour pour satisfaire tous les caprices des touristes occidentaux, puis plus tard en tant que propriétaire de tant d'entreprises qu'il avait dû faire appel à plusieurs parents de confiance pour l'aider à toutes les gérer. Maintenant, tout ce qu'il touchait semblait se transformer en or.

Il avait accompli tant de choses, pourtant, alors qu'il approchait de la cinquantaine, Kadir pensait souvent à l'héritage qu'il laisserait à ses enfants. Il devait sa fortune colossale à ses nombreux bars et hôtels, plus que ce qu'un simple fils de pêcheur aurait pu rêver. Mais ce n'était pas l'héritage durable qu'il voulait créer. Kadir souhaitait laisser derrière lui quelque chose qui vaudrait au nom Tekin un respect éternel.

— Il est important de laisser une marque sur le présent et l'avenir. Tu n'es pas d'accord, Yusef ?

— Oh, si. Je forme mes fils pour qu'ils reprennent mes entreprises d'import-export et mes sociétés de transport. Je veux qu'ils possèdent de bonnes entreprises respectables dont ils puissent être fiers. Ils n'auront pas à traiter avec la même racaille que moi.

Aucun des deux hommes ne voulait que ses enfants aient à traverser les mêmes épreuves qu'eux. Kadir avait gagné assez dans sa courte vie pour qu'aucun de ses dix enfants n'ait jamais à s'engager dans les mêmes activités criminelles qui l'avaient rendu si riche. Comme tout père, il voulait que ses enfants aient une vie meilleure.

Yusef porta sa tasse de thé à ses lèvres puis ajouta en riant :

— Mais toi, Kadir, tu as le don de Midas. Tes réalisations éclipsent celles de tes frères et oncles. Peut-être qu'un jour, tu seras aussi enterré avec les rois dans les falaises de Dalyan.

Kadir renifla.

— Ils n'autoriseraient jamais la tombe du fils d'un pêcheur à être sculptée dans ces falaises, mon frère.

Mais cette seule pensée lui fit esquisser un sourire. Son lieu de naissance était connu pour ses tortues et les tombes royales sculptées dans les falaises du delta de la rivière Dalyan.

— D'ailleurs, sans tes relations, je ne serais jamais arrivé aussi loin. Peut-être y a-t-il de la place pour deux tombes.

Son beau-frère inclina la tête en guise de remerciement. Tous deux sirotèrent leur thé, satisfaits.

C'est vrai, pensa Kadir, sans l'aide de mon beau-frère, je n'aurais pas pu développer mes affaires aussi rapidement. Depuis qu'il avait commencé à vendre des drogues dures dans ses clubs et hôtels, ses bénéfices totaux avaient triplé, lui permettant d'investir dans encore plus d'entreprises destinées aux Occidentaux. Il avait appris très jeune que les touristes étaient toujours à la recherche de substances pour améliorer leurs vacances. Quand il était petit garçon, leurs demandes l'offensaient et le dégoûtaient. De nos jours, il était heureux de satisfaire leurs demandes chuchotées de marijuana, de cocaïne, d'ecstasy et d'héroïne. Chaque bar et café de Marmaris proposait des narguilés, mais il s'était forgé une réputation en fournissant les meilleures drogues festives de la région, mais les temples de la drogue et de l'alcool n'étaient pas l'héritage qu'il souhaitait laisser à ses enfants. Il voulait faire plus avec son argent, et il avait récemment découvert un autre moyen d'obtenir le respect qu'il désirait.

Yusef était l'une des rares personnes en qui il avait une confiance absolue. Il n'avait parlé à personne de son projet, et son désir de le partager avec quelqu'un était écrasant. S'il y avait quelqu'un à qui il pouvait en parler, c'était Yusef. Kadir rassembla son courage et dit :

— Mon frère, depuis la naissance de mon cinquième fils l'année dernière, je réfléchis à mon héritage – et pas à celui sculpté dans la pierre de Dalyan. Je veux que le nom de ma famille ait le respect qu'il mérite. Qu'il soit important pour tous les Turcs, même ces snobs d'Istanbul.

Son beau-frère rit. Ceux qui vivaient dans la capitale étaient souvent considérés comme des élitistes arrogants par le reste du pays.

— Depuis que le fils d'Omer, Taner, est revenu de ses études d'histoire de l'art à La Haye, il m'apprend beaucoup sur l'art occidental. Je dois avouer que plus j'en apprends, plus je suis fasciné. Plus on regarde une œuvre, plus elle nous parle.

Il jeta un coup d'œil à son beau-frère, se demandant si Yusef pouvait comprendre ce qu'il ressentait, se sentant stupide d'en parler. Yusef écoutait attentivement. Kadir osa continuer.

— Je veux qu'on se souvienne de moi pour autre chose que mes boîtes de nuit, mes bars et mes bateaux. Taner m'a montré comment les riches et les puissants d'aujourd'hui créent leur héritage en collectionnant et en protégeant des trésors culturels. Dans les pays occidentaux, des familles importantes comme les Rockefeller, les Guggenheim et les Getty ont toutes été des mécènes des arts et de la culture, et leurs noms ornent les musées qu'ils ont financés. Taner m'a aussi montré les sites web des nouveaux musées en construction en Arabie Saoudite, en Chine et au Mexique et comment leurs collections combinent l'art local et occidental. Yusef, je veux voir le nom Tekin sur un tel monument. Peut-être qu'alors ces snobs élitistes nous accepteront comme l'un des leurs.

Les yeux de Yusef s'écarquillèrent en regardant Kadir, une expression perplexe sur le visage.

— Tu construis un musée ici à Marmaris ?

— En quelque sorte. Taner est maintenant mon conseiller artistique. Il m'a récemment aidé à acheter plusieurs peintures occidentales aux enchères, ce qui est un début. Mais Taner m'a expliqué qu'un musée doit avoir de nombreuses pièces et devrait inclure des œuvres plus anciennes qui montrent l'évolution du style et de l'expression artistique.

Kadir espérait rapporter correctement les paroles de Taner. Bien qu'il soit fasciné par le monde de l'art et le statut qu'il pourrait donner à son nom de famille, il avait encore beaucoup à apprendre.

— Ça a l'air d'être un sacré projet, Kadir. Heureusement que tu as une longue vie devant toi pour réaliser tes rêves.

Yusef sirota son thé, observant attentivement son beau-frère.

— Cela ne prendra peut-être pas aussi longtemps, mon frère, répondit Kadir.

Yusef sourit malicieusement.

— Ah, tu as trouvé un moyen d'obtenir ce que tu veux plus rapidement. Est-ce que cela a quelque chose à voir avec le gros achat que tu souhaites faire ?

— En effet. Taner m'a aussi appris que les meilleures pièces d'art n'arrivent pas toujours sur le marché.

Yusef éclata de rire.

— Oh, oh. Est-ce que vous prévoyez de faire quelque chose de vilain ?

Kadir rit avec son beau-frère dealer de drogue. Vilain était monnaie courante.

— Taner m'a récemment dit quelque chose d'intéressant. Lors d'un cours de Culture et Droit, il a appris que les Pays-Bas sont le seul pays au monde où l'art volé peut devenir la propriété légitime d'un voleur.

Les yeux de Yusef s'élargirent d'étonnement.

— Comment est-ce possible ?

— Le délai de prescription pour les œuvres d'art volées dans une collection de musée néerlandais n'est que de trente ans. Après cela, la pièce est considérée comme la propriété de celui qui la détient, même s'il s'agit de la personne qui l'a volée.

— Oh, c'est assez stupide de la part de nos amis néerlandais d'avoir une telle loi.

— Oui, en effet. Depuis que Taner m'en a parlé, cette information me fascine. Je peux faire voler n'importe quoi pour moi – ce n'est pas un problème – mais cette collection devrait être une source de fierté, pas de controverse. Quand elle sera révélée au public, je ne veux pas que la propriété de mes enfants soit contestée. Cette loi à courte vue m'offre une échappatoire, et j'ai l'intention de l'exploiter à mon avantage.

Kadir fit une pause pour boire une gorgée de thé et s'humidifier la gorge.

— Tu m'as demandé pourquoi je voulais acheter plus d'héroïne que d'habitude cette fois. Le produit que tu me fournis sera utilisé pour agrandir ma collection de façon exponentielle. D'ici la fin du mois, j'aurai assuré les bases de mon musée.

Yusef lui tapa dans le dos, souriant largement.

— Tu es vraiment béni, mon frère !

— Çok teşekkürler ! Merci beaucoup, Yusef. Je suis un homme chanceux.


19



Voir double



31 août 2018

Zelda poussa la lourde porte de son immeuble, sifflotant un air enjoué. Elle appréciait de tester tous les bars et cafés de son nouveau quartier. Depuis qu'elle avait découvert que deux de ses collègues habitaient à quelques rues de son nouvel appartement, ils se retrouvaient tous les vendredis soir pour boire un verre dans un endroit différent. Ce soir-là, ils avaient également dîné ensemble. C'était un excellent moyen d'oublier la semaine de travail et de mieux se connaître. Ses deux collègues semblaient être des personnes amusantes qui partageaient des intérêts similaires. Et comme Zelda l'avait appris de ses expériences précédentes, le monde des musées à Amsterdam était petit. Même si elle ne devait rester à l'Amstel Modern que six mois, il y avait de réelles chances qu'ils travaillent à nouveau ensemble un jour.

Les talons de Zelda résonnèrent sur le carrelage du hall de son immeuble tandis qu'elle passait devant l'escalier pour se diriger vers l'ascenseur. Les commerces des quatre premiers étages étaient déjà fermés pour la nuit, ne laissant que les quelques résidents vivant au dernier étage. Zelda appuya sur le bouton d'appel de l'ascenseur, et la porte s'ouvrit immédiatement. Gabriella était à l'intérieur, recroquevillée en position fœtale. Zelda se précipita vers son amie. La respiration de Gabriella était saccadée.

— Gabriella, tu m'entends ?

Zelda cria en tapotant doucement le visage de son amie, espérant la sortir de cette transe. Sa voisine était diabétique et se plongeait souvent tellement dans son travail qu'elle en oubliait de manger ou de dormir pendant ses longues séances de peinture. Au cours des trois mois depuis que Zelda avait emménagé ici, elle avait vu Gabriella traverser deux crises d'insuline, dont l'une l'avait conduite à l'hôpital. Zelda était presque certaine que l'état comateux de l'artiste était dû à sa maladie, et elle espérait qu'une injection d'insuline suffirait à la faire sortir de cet état. Sinon, elle devrait appeler une ambulance immédiatement.

Quand Gabriella gémit légèrement, Zelda poussa un soupir de soulagement et appuya sur le bouton du cinquième étage. Elle fouilla dans les poches de la veste de sa voisine jusqu'à ce qu'elle trouve ses clés. Dès que les portes de l'ascenseur s'ouvrirent, elle porta Gabriella jusqu'à son appartement, déposant doucement son amie sur son canapé surdimensionné. Zelda ne savait pas s'il fallait d'abord lui faire l'injection d'insuline ou appeler l'ambulance.

Elle prit son téléphone pour composer le 112 quand Gabriella s'anima un peu et murmura :

— Stylo d'insuline.

Zelda courut vers le réfrigérateur et saisit le médicament. Quand elle revint avec, Gabriella baissa son pantalon et se l'injecta dans la cuisse. Quelques instants après que l'insuline eut pénétré dans son sang, les yeux de Gabriella papillonnèrent.

— Jus d'orange.

Zelda retourna en courant et versa un verre pour son amie. Quand elle revint dans la pièce, le tableau posé sur le chevalet de Gabriella attira son attention et la stoppa net. C'était comme si un kaléidoscope de couleurs avait explosé sur la toile. Des lignes dansaient à la surface, entrelacées à travers les fines couches d'huile. Zelda pencha la tête, étudiant sa composition. Le tableau semblait si familier ; c'était certainement un qu'elle avait déjà vu. Mais d'un autre côté, le salon de Gabriella était un fouillis de projets en cours, mis de côté en attendant que l'inspiration frappe à nouveau. La semaine précédente, elle travaillait sur des paysages urbains ultra-réalistes. Celui-ci était beaucoup plus libre et spontané. Il rappelait à Zelda les études que Jackson Pollock avait faites pour ses premières peintures au goutte-à-goutte, celles qu'elle avait étudiées pour l'exposition de l'Amstel Modern.

Gabriella gémit, et Zelda se précipita vers elle. Elle aida son amie à prendre quelques petites gorgées de jus, puis le posa sur la table quand Gabriella se rallongea et ferma les yeux. La respiration de l'artiste devint lourde, et bientôt, elle se mit à ronfler.

Zelda regarda à nouveau le chevalet et remarqua qu'il était positionné devant une autre œuvre accrochée au mur. Celle-ci aussi semblait familière. Curieuse, Zelda se leva et s'approcha, examinant les deux pièces. Son front se plissa de concentration. Elle se pencha plus près quand la vérité lui fit écarquiller les yeux. C'étaient deux versions du même tableau. Et ils ne ressemblaient pas à du Jackson Pollock – l'œuvre achevée sur le mur de Gabriella était un Pollock, son Study Number 5. La même esquisse qui avait été volée à l'Amstel Modern la semaine précédente.

Zelda se sentit faible et étourdie. Elle devait le dire à quelqu'un mais n'osait pas laisser Gabriella dans cet état comateux. Elle se détourna de son amie et sortit son téléphone. Mais qui devait-elle appeler ? La police ? Ou son employeur ? Et que devait-elle dire sur l'implication de Gabriella ?

Avant qu'elle ne puisse décider qui appeler ou quoi dire, Gabriella ouvrit les yeux et gémit.

— Oh, ma tête. Pourrais-tu prendre une barre de chocolat dans le placard ? Il devrait y en avoir plusieurs sur la troisième étagère.

— Bien sûr, Gabriella. Mais que s'est-il passé ? Pourquoi étais-tu évanouie dans l'ascenseur ?

— Je me suis trop poussée et j'ai oublié de manger aujourd'hui, marmonna-t-elle. Je suis descendue pour commander à emporter mais je n'ai jamais atteint l'extérieur. Elle haussa les épaules puis ferma les yeux. Ça arrive parfois, surtout quand je suis dans le flux.

— Mais pourquoi...

Zelda voulait lui demander à propos des Pollock mais ne savait pas par où commencer. Et vu l'état actuel de Gabriella, elle doutait que l'artiste puisse s'expliquer de manière cohérente.

Au lieu de cela, elle apporta une barre de chocolat à son amie, puis s'excusa pour aller aux toilettes. Elle avait besoin d'une minute pour rassembler ses pensées. Zelda ouvrit le robinet et se regarda dans le miroir. Y avait-il vraiment un Pollock volé dans le salon de Gabriella ? Elle n'était pas une experte en art mais avait passé des semaines à étudier cette pièce. Autant elle voulait croire que tout cela n'était qu'un gros malentendu, elle devait en parler à quelqu'un. Devait-elle appeler d'abord l'Amstel Modern ou la police ?

Avant que Zelda ne puisse se décider, un léger coup interrompit ses réflexions. De l'intérieur de la salle de bain, elle entendit la porte d'entrée de Gabriella s'ouvrir.

— Bonjour, Gabriella.

La voix d'un homme résonna. Son accent était sec et formel.

Zelda supposa qu'il devait avoir une clé, car Gabriella n'était pas en état d'ouvrir la porte si rapidement. Était-ce son petit ami ? Gabriella n'avait jamais mentionné en avoir un auparavant. Zelda entendit des pas entrer dans le salon, puis l'homme appela en croate. Elle ne comprenait pas les mots, mais l'inquiétude de l'homme était évidente.

Zelda ouvrit la porte pour signaler sa présence, et un « bonjour » était à moitié sorti de sa bouche quand un mouvement rapide lui fit lever les yeux. Ses genoux fléchirent alors que sa tête explosait de douleur. Juste avant de perdre connaissance, Zelda vit un homme âgé se tenir au-dessus d'elle, son visage ridé et ses cheveux gris se rapprochant. Puis, seulement l'obscurité.
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Une bière et un livre



Marko était assis dans un bar en face de Het Sieraad, savourant une Heineken et son livre, la dernière aventure de Clive Cussler. À sa grande joie, ils servaient des bitterballen, une spécialité néerlandaise faite de ragoût de bœuf frit dont il ne se lassait pas. La préparation du prochain coup de l'équipe Tuck avait pris moins de temps que prévu. Pendant que Rikard rassemblait quelques dernières fournitures, Marko avait décidé de voir ce que faisait l'artiste. Surveiller son appartement était assez facile puisqu'il n'y avait qu'une seule entrée, et depuis sa place près de la fenêtre du café, il pouvait voir à travers les lucarnes que les lumières de son appartement étaient allumées. En attendant sa deuxième portion de bitterballen, il regardait dehors et contemplait la lune. L'automne s'installait déjà, et la baisse de température faisait perdre leurs feuilles aux arbres d'Amsterdam. Dans la lumière du soir, les feuilles tourbillonnant dans les vents forts lui rappelaient des rafales de neige.

Son attention fut attirée par un véhicule se déplaçant rapidement, fonçant vers la petite place pavée devant Het Sieraad. La camionnette ralentit juste avant de monter sur le trottoir et s'arrêta à quelques mètres de l'entrée principale. Marko posa son livre et observa avec intérêt. Quelques secondes plus tard, un homme âgé sortit du bâtiment, poussant un chariot chargé de toiles. Le conducteur de la camionnette ouvrit la porte arrière et les chargea à l'intérieur.

Marko avait vu plusieurs artistes entrer et sortir du bâtiment, donc les actions des hommes ne déclenchèrent pas d'alarmes. Cependant, par habitude, il sortit son téléphone et prit des photos des deux hommes et de leur véhicule, s'assurant que la plaque d'immatriculation de la camionnette était visible. Il reprit ensuite son livre et lut quelques pages, jetant de temps en temps un coup d'œil aux hommes qui chargeaient la camionnette. Ils firent quatre allers-retours, apportant à chaque fois plus de toiles et de matériel de peinture. Marko imagina que le véhicule devait être plein à craquer maintenant.

Il venait de prendre une grande gorgée de bière quand il remarqua que l'homme âgé avait fait un cinquième voyage. Cette fois, il portait à moitié une jeune femme vers la camionnette. Il ne pouvait pas voir clairement son visage, mais elle semblait avoir la même taille et la même coupe à la garçonne que l'artiste. Le deuxième homme l'aida à installer la femme sur le siège passager, puis les deux hommes montèrent à bord et partirent en trombe.

Marko sentit sa boisson se coincer dans sa gorge, l'étouffant alors qu'il saisissait son téléphone et composait un numéro. Dès que Luka décrocha, Marko lâcha : – Mon oncle, tu ne vas pas aimer ça.

— Quoi encore ?

Luka Antic semblait irrité, pas inquiet.

Marko regarda autour de lui et réalisa que le café était plein. Ce n'était pas le bon endroit pour cette conversation. Il plaça un billet de cinquante euros sous son verre de bière à moitié plein et sortit.

— Je suis devant l'appartement de cette artiste maintenant. Deux hommes viennent de partir avec elle et un tas de tableaux. Je ne sais pas où ils vont, et c'est arrivé trop vite pour que je les suive. Mais j'ai pris des photos.

— Envoie-les maintenant, fut la réponse sèche. Quelques instants plus tard, Luka dit : – L'homme plus âgé est Ivan Novak. Je ne connais pas l'autre.

— C'est Ivan ? Marko ne l'avait jamais vu auparavant mais savait qu'il gérait le projet Robber Hood. Ivan Novak avait arrangé pour que l'équipe Will aide Marko et Rikard à réaliser le vol à l'Amstel Modern. – Je croyais que tu avais dit qu'aucune œuvre ne serait déplacée avant qu'on ait fini ?

— C'était le plan, oui. Luka grogna au téléphone. – Que s'est-il passé exactement ?

Marko savait à quel point ce marché avec le Turc était important. À voix basse, il raconta tout ce qui s'était passé à Luka. Alors qu'il terminait, Marko entendit des sirènes au loin.

— Quel est ce bruit ? demanda Luka.

Marko regarda, les yeux écarquillés, la petite place devant le bâtiment de l'artiste se remplir de véhicules, tous gyrophares allumés et sirènes hurlantes.

— Quatre voitures de police et une ambulance viennent d'arriver.

— Que se passe-t-il ?

— Je ne suis pas sûr. Plusieurs officiers et du personnel ambulancier se précipitent à l'intérieur du bâtiment de l'artiste. Je ne peux pas t'en dire plus sans attirer l'attention sur moi.

— Fais ce que tu dois faire mais trouve des informations.

Marko garda le silence un moment avant de dire : – Je ferai de mon mieux, mais je détesterais compromettre mes autres projets. Le prochain est prévu pour demain.

— Bien sûr, tu as raison. Vois ce que tu peux découvrir ce soir. Sinon, j'ai des amis dans la police néerlandaise que je peux interroger.

Marko remarqua qu'une foule de curieux s'était déjà formée sur la place. Il les rejoignit, se tenant autant que possible à l'arrière. Dix minutes après l'arrivée de la police, le personnel ambulancier sortit une civière sur laquelle était allongée une jeune femme. Marko pouvait voir un masque à oxygène sur son visage, ce qui signifiait qu'elle était toujours en vie. Il ne la reconnut pas mais prit quand même une photo. Les blessures de cette femme pouvaient-elles être liées au départ de l'artiste quelques minutes plus tôt ? Ou les deux incidents étaient-ils sans rapport ? Marko savait qu'il devait le découvrir.

Il courut jusqu'à sa voiture et suivit l'ambulance jusqu'au centre médical universitaire VU.

Malheureusement, la femme était déjà à l'intérieur le temps qu'il se gare et se rende à l'accueil des urgences. Il se renseigna sur la femme, déclarant qu'il savait que sa voisine avait été amenée ici, mais ne pas connaître le nom de la femme n'aidait pas. Les infirmières refusèrent de lui dire quoi que ce soit, et les couloirs n'étaient accessibles que par carte magnétique. Il ne pourrait pas en savoir plus sans risquer l'emprisonnement.

Marko sortit, alluma une cigarette et sortit son téléphone.

— Tu as dit que tu connaissais quelqu'un dans la police ? Peut-être que tu peux demander cette faveur...


21



Content de te revoir



1er septembre 2018

Zelda ouvrit lentement les yeux. La lumière lui donnait l'impression que des couteaux lui transperçaient le cerveau.

Sa bouche était sèche comme du papier de verre collé par de la salive séchée. Elle regarda autour d'elle, désespérée de trouver quelque chose à boire. Une carafe était posée sur une table blanche à côté d'elle, mais trop loin pour l'atteindre sans se redresser.

Sur le lit, près de son bras, se trouvait un bouton d'appel relié à un long câble blanc. Elle déplaça sa main vers celui-ci et remarqua un tube sortant de son poignet. Elle appuya sur le bouton rouge, espérant que quelqu'un répondrait rapidement.

Sa tête lui semblait lourde. Elle toucha délicatement son front et sentit un épais bandage. Sa main le suivit autour de sa tête et découvrit qu'il semblait couvrir tout son crâne comme un casque.

Quelques instants plus tard, une infirmière entra précipitamment, son sourire rayonnant.

— Eh bien, eh bien. Bon retour parmi nous.

Elle releva le lit de Zelda en position assise, et bien que le mouvement fût doux, il provoqua une douleur dans tout son corps.

— Bon retour ? demanda Zelda, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge desséchée et sortirent sous forme d'une vilaine toux.

L'infirmière versa instinctivement un verre d'eau, y plongea une paille avant de la placer entre les lèvres gercées de Zelda.

— Essayez de boire ceci – petites gorgées.

Zelda but avidement, sentant le liquide se répandre dans son corps. L'eau ne lui avait jamais paru si bonne. Elle s'adossa contre son oreiller, momentanément rafraîchie.

— Que diable m'est-il arrivé ? Sa voix sonnait étrangement grave. – La dernière chose dont je me souviens, c'est d'être dans mon appartement... Ou était-ce ailleurs ?

Une grimace traversa son visage tandis qu'elle se frottait les tempes, faisant attention à ne pas bouger les bandages enroulés autour de sa tête. Ses souvenirs n'étaient que des flashs d'images déconnectées.

L'infirmière fit rouler une table jusqu'au lit de Zelda et y posa le verre.

— Vous avez reçu un coup violent à la tête, qui a entraîné une commotion cérébrale assez sérieuse. Votre mémoire peut être un peu peu fiable pendant quelques jours. Essayez de ne pas trop vous inquiéter. Vous devriez redevenir vous-même assez rapidement.

Essayer de ne pas m'inquiéter ? Zelda se sentait impuissante. Elle n'avait pas vu l'intérieur d'un hôpital depuis qu'on lui avait enlevé les amygdales quand elle était enfant. Et elle n'avait jamais été assommée auparavant.

— Où suis-je ?

L'infirmière hésita.

— Au Centre Médical Universitaire VU à Amsterdam. Je vais chercher le médecin pour vous.

Quelques minutes plus tard, une femme à l'air sérieux, à peine plus âgée que Zelda, entra. Malgré son air solennel, son sourire illuminait son visage.

— Contente de vous revoir. Elle s'assit à moitié sur le lit de Zelda et lui serra la main. – Je suis le Docteur Maring. Nous nous sommes rencontrées hier soir, mais je doute que vous vous en souveniez puisque vous étiez encore inconsciente. Comment vous sentez-vous ?

Elle scruta le visage de Zelda en attendant une réponse.

— Ma tête me fait vraiment mal. En fait, tout me fait mal.

Le médecin hocha la tête.

— Il faudra quelques jours avant que l'intensité de la douleur diminue. Vous recevez une faible dose de morphine par voie intraveineuse. Je vais ajuster le dosage pour vous aider à atténuer la douleur. Je dois dire que vous nous avez tous inquiétés.

Zelda toucha automatiquement le bandage qui enveloppait sa tête.

— Vraiment ? C'est si grave ?

— Vous êtes restée inconsciente pendant vingt-neuf heures. Vos signes vitaux étaient forts, donc nous ne soupçonnions pas de lésion cérébrale, mais la blessure est profonde. Heureusement, vous avez le crâne épais.

Le Docteur Maring sourit alors que le visage de Zelda pâlissait.

— C'est ce que ma mère dit toujours. Zelda rit nerveusement. J'ai été inconsciente pendant une journée ? Comment le médecin peut-elle penser que c'est le moment de faire une blague, pensa-t-elle.

Un coup à la porte fit se lever le médecin.

— La police m'a demandé de les informer dès que vous reprendriez conscience. J'imagine que c'est eux.

Zelda pouvait sentir la tension monter en elle.

— Vous n'êtes pas obligée de leur parler longtemps, mais ils sont préoccupés par votre sécurité. Le Docteur Maring lui prit la main. – Zelda, si cette blessure avait été quelques centimètres plus profonde, nous ne serions pas en train de parler maintenant. Tout ce que vous pourrez dire à la police sur votre agresseur pourrait les aider à trouver qui vous a blessée.

Zelda baissa légèrement la tête, ne voulant pas déclencher une nouvelle douleur lancinante.

— Bien sûr, je ferai de mon mieux. Mais ça fait mal de réfléchir.

— Je les ai déjà prévenus que vous aurez besoin de quelques jours pour retrouver complètement votre mémoire. Dites-leur tout ce dont vous vous souvenez maintenant. Ils pourront toujours revenir quand vous vous sentirez mieux.

Les visiteurs de Zelda frappèrent à nouveau, et le Docteur Maring ouvrit la porte.

— Je vous en prie, entrez.

Un homme et une femme, tous deux en uniforme, entrèrent. Ils échangèrent des poignées de main avec le médecin avant de s'approcher de Zelda, souriant en le faisant. La femme les présenta.

— Bonjour, Zelda. Je suis l'officier Vos, et voici l'officier Landhuis. Comment vous sentez-vous ?

— J'ai connu mieux, marmonna-t-elle.

L'officier Vos rit poliment.

— Nous comprenons que vous ayez besoin de repos, mais nous aimerions vous poser quelques questions sur vendredi soir. Pensez-vous pouvoir essayer de nous aider ?

— Oui, je veux essayer.

— Excellent. Pouvez-vous nous expliquer ce dont vous vous souvenez de cette nuit-là ? Quand êtes-vous rentrée chez vous ? Commençons par là.

Zelda ferma les yeux et se concentra fortement. Des scènes de cette nuit-là commencèrent à défiler dans son esprit, mais pas dans le bon ordre. Elle se frotta le front.

— Je suis rentrée tard du travail. Quelques-uns d'entre nous de l'Amstel Modern avions pris un verre et dîné dans un café près de mon appartement. J'étais fatiguée, alors j'ai pris l'ascenseur. Quand la porte s'est ouverte, ma voisine Gabriella était à l'intérieur. Elle était évanouie sur le sol mais respirait. Je sais que Gabriella est diabétique et garde des stylos d'insuline dans son réfrigérateur, alors je l'ai ramenée dans son appartement.

L'officier féminin toucha le pied de Zelda pour l'interrompre.

— Comment saviez-vous que Gabriella est diabétique ?

— Nous sommes amies, et c'est déjà arrivé avant. Quand elle travaille sur une nouvelle peinture, elle oublie de manger, et sa glycémie chute trop bas.

Zelda leva soudainement les yeux vers l'officier, une douleur lui traversant le cou.

— Attendez, où est Gabriella ? Est-elle aussi dans cet hôpital ?

— Vous voulez dire Gabriella Tamic ? La femme qui habite à côté de vous dans l'appartement numéro sept ?

L'officier Landhuis se joignit à la conversation, vérifiant son carnet tout en parlant.

— Je ne connais pas son nom de famille, mais c'est la seule Gabriella dans l'immeuble.

— Et vous vivez là-bas avec votre petit ami, Jacob Dekker ?

— Oui, comment le savez-vous ?

— Nous avons contacté Jacob après votre admission à l'hôpital. Il nous a fallu un jour pour le trouver car, selon le propriétaire, vous ne louez pas officiellement l'appartement, c'est une femme nommée Renee de Vries qui le fait. Elle nous a donné vos noms.

Zelda jura tout bas. Elle avait promis à Renee qu'elle ne contacterait le propriétaire sous aucun prétexte. Techniquement, Renee n'avait pas le droit de sous-louer son studio pour plus de trois mois à la fois et ne voulait pas qu'il soit au courant du bail d'un an de Zelda. Elle espérait qu'il n'y aurait pas de répercussions pour la jeune artiste ou pour elle-même. Elle adorait cet appartement.

— Jacob est revenu de Cologne hier, ajouta l'officier Vos. L'infirmière m'a dit qu'il est resté ici toute la nuit et n'est parti pour rentrer dormir qu'environ une heure avant votre réveil.

Zelda sentit les larmes lui monter aux yeux. Jacob était revenu dès qu'il avait appris la nouvelle. Elle avait hâte de le voir.

Elle commença à prendre le téléphone à côté de son lit quand l'officier Vos dit : – Vous pourrez l'appeler dans une minute. Nous avons presque terminé.

L'officier Landhuis reprit la main.

— Donc, vous avez trouvé votre voisine dans l'ascenseur et êtes montée avec elle jusqu'au cinquième étage. Ensuite ?

— Je l'ai portée jusqu'à son appartement et l'ai allongée sur son canapé. La voix de Zelda était plus assurée maintenant. Le simple fait de savoir que Jacob était là était un tel soulagement. Et parler de cette nuit-là faisait remonter tous les souvenirs. – Ses yeux étaient ouverts, mais elle n'était pas vraiment là, si vous voyez ce que je veux dire. Elle a demandé un stylo d'insuline. Je suis allée dans sa cuisine et j'en ai pris un dans le réfrigérateur. Elle s'est fait son injection et s'est comme affaissée sur le canapé, dans une sorte de transe. Je suis restée assise à côté d'elle pendant quelques minutes. Je pensais qu'elle s'était endormie, mais elle a ensuite demandé du jus d'orange. Je suis allée à la cuisine et lui en ai servi un verre.

Zelda hésita, ne faisant momentanément plus confiance à ses souvenirs.

— Il y avait quelque chose de bizarre. Je l'ai remarqué en revenant au salon. Elle s'arrêta de parler et fronça les sourcils. Qu'est-ce qui avait attiré son attention déjà ? Elle ferma les yeux et s'efforça d'éclaircir ses pensées.

Les officiers attendirent patiemment un moment, puis la femme demanda : – Zelda, qu'est-ce qui était inhabituel ? Était-ce une photographie ? Ou une lettre ? Y avait-il quelqu'un d'autre, peut-être caché dans la pièce ?

— Attendez ! C'était un tableau. Non, deux tableaux qui étaient identiques – c'était ça.

— Elle avait deux tableaux accrochés au mur qui se ressemblaient ? demanda l'officier Vos pour confirmation.

Zelda rougit. Ses souvenirs étaient tous mélangés et elle ne savait pas si elle pouvait leur faire confiance ou non.

— Je sais que ce n'est pas étrange qu'elle peigne, je veux dire, c'est une artiste. C'étaient les tableaux eux-mêmes. Ils étaient identiques. Ou presque.

Vos hocha la tête de manière encourageante.

— D'accord. Donc elle faisait deux versions du même tableau. Savez-vous si elle se préparait pour une exposition ?

Son ton indiquait clairement qu'elle ne trouvait pas l'observation de Zelda étrange ou déplacée, surtout dans l'espace de travail d'un artiste.

— Vous allez me prendre pour une folle, mais les tableaux ressemblaient exactement à Study Number 5 de Jackson Pollock. Il a été volé à l'Amstel Modern la semaine dernière. C'est pour ça qu'ils ont attiré mon attention.

Après une longue pause, l'officier Landhuis demanda : – Êtes-vous en train de dire que votre voisine peignait deux copies d'un tableau qui a été volé lors d'une exposition à l'Amstel Modern ?

— Non ! Écoutez-moi. La tête de Zelda semblait sur le point d'exploser. – Il y avait deux copies du Pollock dans son salon. Celui accroché au mur était fini et parfait. Le deuxième, le tableau sur son chevalet, était presque terminé. C'était comme si elle faisait une copie de celui accroché au mur, l'original de Pollock.

Les deux officiers levèrent les yeux vers Zelda avec surprise.

— Donc, si je comprends bien, vous pensez avoir vu un tableau volé à votre employeur dans l'atelier de votre voisine. Et qu'elle en faisait une copie ? demanda Landhuis.

— Oui ! Je veux dire, non. Zelda réalisa qu'elle accusait Gabriella de vol et de contrefaçon d'un Pollock et voulut se rétracter avant de causer de réels problèmes à son amie. Elle ne savait toujours pas ce que Gabriella faisait ni pourquoi l'original de Pollock était dans son salon. – Oui, j'ai vu deux tableaux qui semblaient très similaires à celui qui a été volé, mais je ne sais pas avec certitude si l'un d'eux était réellement peint par Pollock. Je n'ai pas eu l'occasion de les examiner en détail, et je ne suis pas une experte. Pourquoi le seraient-ils ? Je veux dire, Gabriella est une artiste reconnue à part entière.

Les officiers semblaient tous deux perplexes face à son changement d'attitude.

— Pensez-vous que Gabriella ait été impliquée dans le vol de l'Amstel Modern ? demanda Landhuis.

— Mon Dieu, non. Elle est aussi apolitique qu'on peut l'être. Je doute qu'elle participerait même à une action de protestation.

— Pourquoi pensez-vous que le vol était une action de protestation ?

— Je pensais que c'était ce que disaient les informations, que le gang Robber Hood essaie de pousser les musées à mieux sécuriser leurs collections ? Du moins, c'est ce que pensent mes collègues.

Les deux officiers la regardèrent, impassibles.

L'officier Vos finit par demander : – Ah, oui, vos collègues. Nous comprenons que vous étiez l'une des assistantes de recherche pour l'exposition qui vient d'ouvrir à l'Amstel Modern. Et que vous étiez responsable de la rédaction des textes sur les modernistes américains, y compris le Pollock volé. Est-ce correct ?

— Oui, répondit Zelda, ne comprenant pas pourquoi ils l'interrogeaient sur son travail.

— Et au cours de vos recherches, avez-vous souvent regardé le Pollock ?

— Bien sûr ! J'ai aidé à écrire les panneaux de texte et les biographies de tous les artistes américains de l'exposition Conversations. Je suppose que j'ai appris à bien connaître toutes les œuvres.

Les officiers échangèrent des regards cryptiques avant que Vos ne dise : – Zelda, vos médecins nous ont prévenus que vos souvenirs seraient peu fiables. Je crois que vous avez effectivement vu deux tableaux similaires à celui volé à votre employeur, mais à moins que nous n'ayons des raisons de croire que Gabriella est une voleuse d'art ou une faussaire, je pense que nous devrions mettre cela de côté pour le moment. Pourquoi ne pas reparler des Pollock une fois que votre mémoire se sera améliorée ? Nous sommes ici aujourd'hui parce que nous voulons trouver la personne qui vous a blessée. Pouvez-vous nous dire ce qui s'est passé après que vous ayez apporté le stylo d'insuline à Gabriella ?

Zelda foudroya l'officier Vos du regard, souhaitant qu'elle n'utilise pas un ton si condescendant. Bien qu'elle voulût argumenter avec les officiers et leur faire comprendre pourquoi ils devraient la prendre au sérieux, elle n'était pas totalement certaine d'y croire elle-même. Les peintures de Gabriella étaient souvent colorées et libres, alors et si sa mémoire brisée avait entremêlé le Pollock, le vol et son agression ? Mais pourquoi avait-elle voulu appeler la police ? Une douleur lancinante la submergea, comme si son cerveau lui disait de faire une pause dans sa réflexion. Zelda ferma fermement les yeux jusqu'à ce que la douleur s'apaise.

— Zelda, pouvez-vous nous dire ce qui s'est passé ensuite ? Ou devrions-nous revenir demain ? demanda l'officier Landhuis.

— Non, ça va. Finissons-en. Zelda prit une profonde inspiration et se concentra sur cette nuit fatidique. – J'ai apporté le jus d'orange à Gabriella et je l'ai aidée à le boire. Elle semblait se sentir un peu mieux. Ensuite, elle a voulu une barre de chocolat. Après lui en avoir apporté une, je suis allée aux toilettes. Pendant que j'y étais, un homme a frappé à la porte de Gabriella et est entré dans son appartement. Je l'ai entendu marcher dans le salon, et il s'est mis à crier, ce que j'ai supposé être parce que Gabriella était évanouie sur le canapé.

— Qu'a-t-il dit, Zelda ?

— Je ne sais pas. Il ne parlait pas en anglais. Je pense que c'était du croate.

— D'accord, et ensuite ?

— Quand j'ai ouvert la porte de la salle de bain, j'ai vu un homme âgé aux cheveux blancs touffus qui se tenait là, balançant quelque chose vers ma tête. La chose suivante dont je me souviens, c'est d'être ici.

— Le reconnaîtriez-vous si vous le voyiez à nouveau ?

— Je suppose que oui ? Je veux dire, je me souviens de ses yeux. Ils étaient d'un brun foncé. Et ses cheveux étaient longs. Et blancs.

Les officiers posèrent encore quelques questions, mais Zelda ne se souvenait pas de grand-chose d'autre et devint frustrée.

L'officier Vos finit par dire : – Je pense que vous avez besoin de vous reposer maintenant. Quand vous vous sentirez mieux, appelez-nous, et nous pourrons en discuter davantage. Lorsqu'elle sortit une carte de visite, Zelda lui saisit le bras.

— Attendez, comment m'avez-vous trouvée ?

— Les services d'urgence ont reçu un appel anonyme indiquant qu'une femme dans l'appartement de Gabriella avait besoin d'attention médicale. La porte de Gabriella était partiellement ouverte quand les premiers secours sont arrivés. La trace de sang indiquait que vous aviez été attaquée dans la salle de bain, comme vous vous en souvenez, puis traînée à travers le salon et dans la cuisine, vraisemblablement pour être hors du chemin de l'agresseur, déclara l'officier Landhuis d'un ton factuel.

Zelda pouvait sentir son estomac se contracter. Le docteur Maring, qui se tenait dans un coin en écoutant, se précipita avec une poubelle. Zelda vomit de la bile, rétorquant horriblement en pensant à la traînée de sang que son corps avait laissée derrière lui.

— Je pense que vous devriez partir maintenant, officiers, dit le médecin en faisant un signe de tête vers la porte.

— Non, attendez... Zelda essaya de s'asseoir. Le mouvement soudain la fit hurler. – S'il vous plaît, et s'il revenait ? Que devrais-je faire s'il rendait à nouveau visite à Gabriella ?

— Je ne pense pas que vous reverrez l'un ou l'autre de sitôt.

— Pourquoi pas ? demanda Zelda, craignant le pire. A-t-il aussi blessé Gabriella ?

— Nous ne savons pas. Gabriella a disparu avec tous ses effets personnels et ses œuvres d'art. La seule chose restée dans son appartement, c'était vous.
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Quel jour sommes-nous ?



5 septembre 2018

Zelda serra Jacob dans ses bras aussi fort qu'elle le pouvait. Au fond de son cœur, elle savait déjà qu'elle était importante pour lui, mais le fait qu'il soit revenu en toute hâte de Cologne pour être à ses côtés la faisait se sentir tellement aimée qu'elle avait peur que son cœur n'explose.

Lorsqu'elle relâcha son étreinte, Jacob caressa sa joue.

— Oh, Zelda, je suis tellement content que tu ailles bien. J'étais si inquiet. Les médecins ne savaient pas quoi penser...

Il détourna le regard et essuya une larme avant d'ajouter dans un murmure :

— Je ne sais pas ce que j'aurais fait sans toi.

Elle passa ses doigts dans ses cheveux.

— Je n'ai pas l'intention de te quitter de sitôt.

Depuis qu'elle avait repris conscience quatre jours plus tôt, chaque retrouvaille était une affaire émotionnelle. Ils s'embrassèrent à nouveau si passionnément qu'aucun d'eux n'entendit l'infirmière entrer.

— D'accord, les tourtereaux, on se calme. C'est l'heure du petit-déjeuner de Zelda.

L'infirmière apporta un plateau avec des œufs brouillés coulants, une banane et un yaourt.

— Vous en voulez un aussi ? demanda-t-elle à Jacob, avec un large sourire.

Il jeta un coup d'œil à l'assiette et grimaça.

— Non, je pense que je vais passer. Merci, dit-il, puis il fit un clin d'œil à l'infirmière.

Il avait appris à bien connaître le personnel de l'hôpital cette semaine, peut-être mieux que Zelda.

Après le départ de l'infirmière, il rapprocha une chaise du lit de Zelda. Il la regarda manger un moment, puis joignit ses mains en forme de toit sous son menton. Il faisait toujours ça quand il avait peur de lui dire quelque chose. Zelda posa sa fourchette.

— Mon patron a appelé à nouveau.

Il leva les yeux vers elle, se demandant visiblement si elle allait paniquer ou non.

— Oh, je ne savais pas qu'il t'avait appelé. Tout va bien ?

Zelda garda un ton neutre.

— Oui, c'est juste que j'ai une réunion importante vendredi après-midi qu'il ne veut pas que je rate. Je suis censé présenter les trois derniers mois de recherche et mes conclusions préliminaires au comité des subventions, dit Jacob d'un ton d'excuse.

— Quel jour sommes-nous aujourd'hui ?

— Mercredi.

— Oh, chéri, tu dois y aller. S'il te plaît. Je me sentirais terrible si ton projet n'obtenait pas son financement complet.

— Vraiment ?

Jacob pencha la tête et plissa les yeux.

— Bien sûr ! rit Zelda en touchant son bras.

— Je ne vais nulle part.

Jacob réfléchit à ses paroles.

— Je pourrais prendre le train de nuit vendredi soir et être de retour tôt samedi matin. Je vais demander à la docteure ce qu'elle en pense. Je veux être là quand on te laissera sortir.

— Je ne peux même pas m'asseoir sans que ma tête n'explose. Crois-moi. Je serai encore là samedi. De plus, les grosses pointures voudront peut-être que tu les invites à dîner. Ne te précipite pas pour revenir ici à cause de moi. Assurer ton financement est plus important.

— Eh bien, si tu es sûre...

— Je le suis ! Elle prit sa main et l'embrassa. Maintenant, va appeler ton patron.

Jacob semblait tellement soulagé. Elle l'aimait tant, et elle détesterait l'empêcher de faire ce qu'il aimait le plus. Et compte tenu du temps qu'il lui avait fallu pour trouver ce travail, elle ne se pardonnerait jamais s'il le perdait à cause d'elle.

Il sortit son téléphone et se leva.

— Je vais réserver un billet de train pour le matin. Mais d'abord, je vais appeler mon patron. Il sera tellement content d'apprendre que je serai de retour à temps pour la réunion.

Il embrassa son sourcil et frotta son nez contre le sien.

— Je reviens tout de suite.

Dès qu'il fut parti, elle se recoucha et ferma les yeux, n'ayant plus d'intérêt pour son repas.
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C'est en forgeant qu'on devient forgeron



7 septembre 2018

Gabriella s'exerça à balayer la toile de sa main détendue à deux reprises avant de saisir un large pinceau et de le plonger dans la peinture à l'huile noire. D'un geste fluide, elle passa les poils sur son œuvre en cours, tirant rapidement le pinceau vers le bas puis vers le haut. Il laissa juste assez de peinture pour créer le tourbillon qu'elle souhaitait sans qu'il soit trop dense pour voir les couches sous-jacentes.

Gabriella recula et examina son travail d'un œil critique en le comparant à l'original d'Alexander Calder accroché au mur devant elle. L'esquisse était une danse de gribouillis jaunes, de points bleus, de tirets rouges et de tourbillons noirs. Son premier tourbillon était parfait. Il n'en restait plus que quinze à faire.

L'Étude numéro 9 de Calder était aussi fluide que ses sculptures cinétiques. Il ne restreignait pas ses mouvements et n'essayait pas de rendre chaque forme exactement identique. C'était ce qu'elle ressentait en regardant l'original et elle savait que sa copie devait transmettre la même émotion. Il était beaucoup plus difficile de reproduire la spontanéité que la précision. Heureusement, elle adorait les défis.

Après s'être entraînée à recréer l'impulsivité que respirait l'œuvre, il lui avait fallu une journée pour copier ce Calder. Elle utilisait un sèche-cheveux entre les couches pour sécher rapidement la peinture et la forcer à former des craquelures, des fissures microscopiques à la surface de la peinture qui se produisent naturellement avec le temps.

Les tourbillons noirs – seize grandes volutes réparties au hasard sur la toile – constituaient la dernière couche. Du moins, la version de Calder était aléatoire. Avant de peindre le prochain tourbillon, Gabriella utilisait une règle pour vérifier la distance entre chacune des formes noires afin de s'assurer que sa copie était aussi précise que possible. Elle savait que Calder n'esquissait pas ses idées au crayon sur la toile d'abord, mais peignait selon le sentiment et l'émotion. Il était si tentant de gagner du temps en dessinant tous les tourbillons noirs d'un coup, mais elle ne voulait pas que sa copie soit compromise par quelque chose d'aussi bête qu'une marque de crayon visible. Pour tout expert en art familier avec son style décontracté, ce serait un indice flagrant qu'ils regardaient un faux.

Elle trempa son pinceau dans la peinture noire pour la deuxième fois au moment où la sonnette retentit. Elle leva les yeux vers l'horloge accrochée au-dessus de la porte. Pile à l'heure, pensa-t-elle.

Quelques instants plus tard, Ivan Novak entra, portant une grande boîte en carton.

— Bonjour, ma chère. J'apporte des cadeaux, dit-il joyeusement avant de l'embrasser sur les joues.

Il posa la boîte de peintures puis l'examina d'un œil critique. Gabriella savait qu'il s'inquiétait toujours pour sa santé. Et peut-être à juste titre car lorsqu'elle travaillait avec une échéance stricte, elle avait la mauvaise habitude de perdre la notion du temps. Quand elle était dans un élan créatif, il n'était pas rare qu'elle travaille trente-six heures d'affilée sans pause. Son diabète se manifestait toujours quand elle était dans cet état d'esprit. Et être enfermée dans cet atelier rendait encore plus difficile de se rappeler de s'arrêter et de manger comme une personne normale.

C'est pourquoi Ivan avait demandé à Anthony de rester avec elle à Maastricht et de l'assister pour les copies. Il avait deux ans de moins que ses vingt-quatre ans mais était presque aussi talentueux. Elle pensait qu'en travaillant ensemble, ils pourraient copier les quatre pièces avant la date limite d'Ivan. C'était aussi rassurant de savoir que quelqu'un veillait sur elle.

Depuis qu'il les avait amenés à Maastricht, une ville dynamique à la frontière sud des Pays-Bas avec l'Allemagne et la Belgique, Ivan avait pris l'habitude de passer tous les deux jours. Il prétendait que c'était pour vérifier leurs progrès, mais Gabriella savait que sa baisse d'insuline l'avait secoué et qu'il ne faisait pas entièrement confiance à Anthony pour s'occuper d'elle. Ivan l'avait toujours traitée plus comme une fille que comme une employée. Vu l'état terrible dans lequel elle se trouvait, Gabriella était reconnaissante de son attention supplémentaire même si elle savait que cela signifiait qu'il passait plusieurs heures sur la route juste pour lui rendre visite. Il les avait emmenés dans l'un de ses ateliers à Maastricht parce que c'était à peu près aussi loin que possible d'Amsterdam tout en restant dans le pays. La dernière chose dont ils avaient besoin en ce moment était que la police la trouve. Dès qu'ils le feraient, ils voudraient l'interroger en détail. Et leur date limite approchait. Elle n'avait pas le temps de s'asseoir dans un commissariat. Une fois qu'ils auraient terminé les tableaux et qu'Ivan les aurait transférés dans son entrepôt, ils inventeraient une histoire plausible, et elle irait elle-même à la police.

Pour l'instant, la police ne l'inquiétait pas trop, mais l'état de Zelda si. L'Américaine était sa seule amie non artiste et, à vrai dire, Gabriella aimait fréquenter quelqu'un avec qui elle n'était pas en compétition. Les vitraux que Zelda fabriquait étaient charmants mais pas assez intéressants ou uniques pour être vendus dans des galeries d'art. À l'étonnement de Gabriella, cela ne semblait pas déranger l'Américaine. Elle semblait apprécier de travailler le verre pour le simple plaisir de créer quelque chose. Gabriella regrettait ces jours-là et la joie qu'elle ressentait autrefois en transformant une toile vierge en œuvre d'art. De nos jours, un tableau terminé n'évoquait que des pensées d'euros.

— Je suis content de voir que c'est plein, cria Ivan depuis la cuisine. Gabriella supposait qu'il examinait le garde-manger et le réfrigérateur. – Comment te sens-tu ?

Elle n'avait pas besoin de regarder Ivan pour savoir à quel point il était préoccupé. Elle pouvait l'entendre dans sa voix.

— Je vais bien, vraiment. Anthony a commencé à régler une minuterie pour les repas, comme tu l'as suggéré, et nous veillons à manger quelque chose de substantiel chaque fois qu'elle sonne. Mon niveau d'énergie s'est équilibré et je peux travailler toute la nuit sans ressentir d'effets secondaires.

— Hmm, je suis content que tu manges mieux, mais tu devrais quand même bien dormir la nuit. Faut-il que nous réglions aussi une minuterie pour le coucher ? Ivan souriait en parlant, mais Gabriella savait qu'il ne plaisantait pas. – J'en parlerai à Anthony. En parlant de lui, où est-il ?

— Il fait les courses.

Gabriella était reconnaissante pour les pauses que ses courses quotidiennes lui procuraient. Vivre ensemble dans ce petit atelier était assez intense.

— Bien. Je suis content qu'il prenne soin de toi.

— Hé. Gabriella posa une main sur son bras. – Tu dois arrêter de t'inquiéter pour moi. Je vais beaucoup mieux. Il commença à parler, mais Gabriella l'interrompit. – Ce qui m'inquiète, c'est Zelda. Pourquoi as-tu dû la frapper ?

Ivan soupira.

— Gabriella, je te l'ai déjà dit. Tu étais allongée sur le canapé, incohérente et somnolente. Le Pollock était accroché au mur, et ta copie était sur le chevalet au milieu de ton salon. Et il y avait une inconnue dans ta salle de bain. J'ai vu mon pire cauchemar prendre vie. Personne ne doit savoir que tu as l'original de Pollock, encore moins que tu le copies. Qu'est-ce que tu voulais que je fasse ? J'ai eu peur, j'ai paniqué, j'ai frappé ton amie avec une chaise, et je t'ai sortie de là avec tes œuvres aussi vite que possible. Heureusement, Anthony a pu amener sa camionnette tout de suite pour qu'on puisse emporter toutes tes peintures, tes croquis, ton matériel et toi-même de ton atelier – en même temps. J'ai appelé une ambulance pour ton amie une fois qu'on était à quelques pâtés de maisons de ton immeuble. Tu étais tellement dans les vapes que tu n'as pas pu me dire qui elle était avant qu'on soit passé Utrecht. Et franchement, quand tu m'as dit qu'elle travaillait pour l'Amstel Modern, j'étais content qu'on t'ait sortie de là aussi vite. Tu es sûre qu'elle ne t'a pas posé de questions sur le Pollock avant que j'arrive ?

Gabriella secoua la tête.

— Non, elle m'aidait tout le temps. Je doute qu'elle les ait même vus.

— Dieu merci.

Gabriella pinça les lèvres mais ne dit rien.

Ivan secoua la tête.

— Tu ne crois pas qu'elle se sentirait obligée de dire à son employeur que sa voisine a un de leurs tableaux volés ? Et si Luka Antic découvre qu'on copie ces œuvres, on est morts tous les deux. Tu savais qu'il y avait un risque considérable quand tu as accepté le boulot. On ne peut pas simplement s'excuser auprès de Luka. C'est une question de vie ou de mort.

La colère de Gabriella s'apaisa, et elle hocha la tête en signe de reconnaissance.

— As-tu tué Zelda ?

— Non, elle respirait quand je suis parti. Une légère commotion cérébrale dans le pire des cas.

— Comment peux-tu en être si sûr ?

Ivan s'assit sur un canapé donnant sur la Meuse, la rivière qui avait donné son nom à la ville.

— Franchement, je ne l'étais pas sur le moment. J'étais tellement concentré sur le fait de te sortir de ton atelier avec les œuvres que je n'ai pas vérifié ses signes vitaux. Hier soir, j'ai appelé l'hôpital en prétendant être son oncle. Ils ne m'ont pas laissé lui parler, mais ils m'ont dit qu'elle avait été transférée hors des soins intensifs il y a quelques jours. C'est donc une bonne nouvelle.

— Je suppose. J'aimerais pouvoir l'appeler pour lui dire que je suis désolée.

— Non ! Tu ne peux pas la contacter, ni personne d'autre d'ailleurs. Je déplace les tableaux dans mon entrepôt la semaine prochaine. Donne-moi encore quelques jours, et tu retrouveras ta vie avec un gros bonus pour voyager.

— Combien de jours encore ?

— Le dernier cambriolage est prévu pour jeudi prochain. Ça donne à tout le monde une semaine pour finir leurs copies. Après ça, tu seras libre de faire ce que tu veux.

Gabriella baissa les yeux et souffla. Ivan avait raison. Officiellement, elle était portée disparue. Si elle appelait Zelda, la police pourrait peut-être localiser sa position. Et aussi mal qu'elle se sentait pour son amie, elle doutait qu'elles se revoient un jour. À cause des actions d'Ivan, Gabriella ne pourrait jamais retourner dans son ancien appartement à Het Sieraad, ce qui était dommage car elle adorait ce petit studio et sa pléthore de puits de lumière. Gabriella regarda dehors, laissant ses yeux suivre une péniche remontant la Meuse. Le passé est le passé, se dit-elle. Pour l'instant, elle devait se concentrer sur la copie des deux dernières pièces. Ce n'est qu'après les avoir terminées qu'elle pourrait penser au reste de sa vie.

— Maintenant, voyons ce que tu as fait, dit Ivan en se dirigeant vers les paires de Jackson Pollock et de Franz Kline qu'elle et Anthony avaient déjà terminées.

Empilées dans un coin se trouvaient les caisses qu'Ivan avait apportées la dernière fois qu'il était venu. Dès qu'il aurait approuvé ses copies et qu'elles seraient complètement sèches, elle et Anthony pourraient les emballer. Ivan examina chaque ensemble soigneusement, faisant des allers-retours entre la copie et l'original.

— Cette ligne noire est un peu trop courte. Peux-tu l'allonger d'un centimètre ?

Gabriella s'approcha de lui et se pencha plus près du Kline.

— Wow, tu es bon, dit-elle. Bien sûr, je peux demander à Anthony de corriger ça.

Au final, Ivan ne trouva que trois différences, toutes facilement rectifiables.

Gabriella était ravie. Cela signifiait qu'ils n'avaient plus que le Calder et le Hans Hofmann à faire. Ensuite, leur travail serait terminé, et elle pourrait réfléchir à son avenir immédiat – plus précisément, où elle voyagerait en premier.
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Un petit oiseau m'a dit...



8 septembre 2018

Zelda s'accrochait à la table roulante pour se soutenir alors qu'elle retournait lentement de la salle de bain à son lit. Pour la première fois depuis qu'elle s'était réveillée à l'hôpital sept jours plus tôt, elle était capable de traverser la pièce sans que tout tourne autour d'elle. Ses jambes tremblaient encore. Cependant, les infirmières l'avaient assurée que c'était dû au manque d'utilisation, et non à son traumatisme crânien. Les vertiges constants qu'elle avait ressentis étaient nettement moins importants, et la lumière ne lui donnait plus de migraine. Elle pouvait même regarder un peu la télévision ou lire un livre, tant qu'elle le faisait par courtes périodes.

Elle s'allongea sur son lit, épuisée par l'effort, et se gratta le cuir chevelu, libéré des bandages qui l'enveloppaient. Un grand pansement recouvrait maintenant sa blessure à la tête. Elle se blottit sous la fine couverture et alluma la télévision. Le journal du soir venait de commencer. Le sujet principal la fit se redresser si brusquement dans son lit que ses oreilles bourdonnèrent. Elle monta le volume et écouta un reporter sur place expliquer comment le musée Dibbets à Maastricht était le douzième à être cambriolé au cours des dix-neuf derniers jours. Les voleurs étaient entrés par une fenêtre de toit et avaient descendu en rappel à l'intérieur. Après avoir dérobé pour 3,4 millions d'euros d'œuvres d'art, ils s'étaient enfuis en hélicoptère.

— Qu'est-ce que c'est que ce bazar ? s'exclama Zelda.

Le lit à côté du sien était vide, donc personne ne lui répondit. Ces cambriolages ne font qu'augmenter en audace, pensa-t-elle.

Une fois le court segment terminé, Zelda sortit son iPad et surfa jusqu'au blog L'Enquêteur d'Art. Si quelqu'un avait des réponses, ce serait Nik.

Sur la page d'accueil se trouvait un nouveau post, daté de ce matin.

Le détective d'art sur la piste de Robber Hood

Douze musées cambriolés en dix-neuf jours ! Que se passe-t-il aux Pays-Bas ?

Mes sources m'ont fourni plus de photos des cartes de Robber Hood laissées derrière lors de ces vols les plus récents. Les quatre dernières disaient :

Pourquoi ne pouvez-vous pas protéger ce que vous aimez ?

Votre histoire ne vaut-elle pas plus ?

Merci pour la faible sécurité.

Vous pourriez aussi bien laisser la porte ouverte.

La police et les musées impliqués refusent de confirmer officiellement la présence de ces cartes sur les lieux de chaque cambriolage. Pourquoi cette censure ? Le public a le droit de savoir qui en veut à nos trésors culturels et quelles sont leurs motivations, car ce sont nos œuvres d'art qui sont volées.

Qui est Robber Hood ?

Robber Hood est-il vraiment un groupe radical qui vole nos institutions culturelles pour sensibiliser à leur faible sécurité ? Ces messages indiquent qu'ils volent pour faire une déclaration, pourtant ils n'ont pas contacté le grand public ou les médias. Plus étrange encore, je ne trouve aucune référence à leur organisation ou à leurs motivations en ligne. Même si l'unité cybernétique de la police bloque d'une manière ou d'une autre le site web et les médias sociaux de Robber Hood, j'aurais dû trouver une mention d'eux en ligne.

En supposant qu'il s'agisse d'un groupe de protestation agissant de manière désintéressée, quelles sont leurs conditions pour la restitution des œuvres d'art ? Pourquoi n'ont-ils pas fait connaître leurs exigences ?

Ou y a-t-il quelque chose de plus sinistre en cours ?

Un petit oiseau m'a dit quelque chose hier qui me fait me demander si le gang Robber Hood n'est pas les croisés culturels que leurs cartes impliquent, mais des voyous volant pour le profit.

La société responsable de l'assurance de la plupart de nos musées victimes a engagé le détective privé néerlandais Vincent de Graaf pour aider à l'enquête sur les cambriolages. Pour ceux d'entre vous qui ne connaissent pas de Graaf, il est spécialisé dans la récupération d'œuvres d'art volées – en particulier des pièces prises par des organisations criminelles d'Europe de l'Est.

Robber Hood est-il le dernier gang de criminels parrainés par la mafia à voler nos trésors culturels pour les utiliser comme garantie dans leurs transactions du monde souterrain ?

Quand on considère que les musées Van Gogh, Westfries, Kunsthal et Scheringa ont tous été récemment victimes de vols organisés par et pour le monde criminel, faire appel à un détective d'art plus tôt que tard est peut-être une décision intelligente.

Après dix-neuf jours et plusieurs enquêtes en cours, il semble que la police, de Graaf, les médias et moi-même ne soyons pas plus près de découvrir la véritable identité de ce gang Robber Hood ni l'emplacement actuel des œuvres d'art volées.

Ce qui nous laisse avec les mêmes questions que la dernière fois : qui est Robber Hood ? Quelles sont leurs motivations, et pourquoi ne les ont-ils pas rendues publiques ? Et que nous cache la police ? Cet amoureux de la culture veut toujours savoir.

Quelle situation folle. La mafia était-elle le cerveau de ces vols ? Elle savait que les deux Van Gogh volés avaient été retrouvés en possession de la Camorra, une famille criminelle italienne basée à Naples. Le Kunsthal à Rotterdam avait été cambriolé par des Roumains et des œuvres prises au musée Westfries avaient refait surface en Ukraine. Une autre organisation criminelle avait rendu deux tableaux volés au musée Scheringa après les avoir reçus comme acompte pour une transaction de drogue – à condition qu'ils restent anonymes. Était-ce pour cela que la police n'en disait pas plus au public, parce que la mafia était impliquée ?

Le billet de blog n'avait que quelques heures mais était déjà devenu viral. Cinq cent vingt-trois commentaires avaient été postés et des centaines de rétroliens provenant d'organisations de presse et de blogueurs néerlandais et internationaux.

Zelda chercha d'autres articles sur les vols et en parcourut plusieurs. Bon nombre de sites en ligne des grands médias citaient le blog de Nick dans leurs articles – en particulier, les informations qu'il fournissait sur les cartes de Robber Hood. Mais aucun ne présentait de nouvelles révélations. Pourquoi Nik avait-il accès à des informations qu'ils n'avaient pas ? Et pourquoi les musées cambriolés ne parlaient-ils pas directement aux médias ?

Zelda réfléchissait à l'identité du blogueur et à ses sources lorsqu'une horrible pensée lui traversa l'esprit. Nik pourrait-il être Robber Hood ? Ce blog n'était-il qu'un stratagème élaboré pour attirer l'attention sur les vols et les actions de son groupe de protestation ?

Zelda réfléchit aux vols et à l'identité de Nik jusqu'à ce que sa tête lui fasse mal, mais ne put décider quelle théorie elle croyait le plus : que Robber Hood était un groupe d'activistes politiques, une couverture pour la mafia, ou simplement des voleurs d'art.
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Histoire familiale



9 septembre 2018

Vincent de Graaf se détendit dans son canapé en cuir en sirotant un jus d'orange fraîchement pressé et en contemplant l'eau clapotant de l'Amstel par les fenêtres de son salon. Des cygnes se balançaient à la surface tandis que des hérons pêchaient dans les longs roseaux bordant les rives. Peu après, un bateau étroit aussi long qu'un bus de ville glissa, propulsé par huit jeunes femmes accroupies qui poussaient à l'unisson. Vincent s'émerveilla de leur vitesse et de leur efficacité jusqu'à ce que leur entraîneuse les rattrape à vélo. Les conseils et les encouragements de l'entraîneuse relayés par un mégaphone alors qu'elle pédalait à leurs côtés brisèrent la sérénité du matin.

Quelques instants plus tard, le bateau et l'entraîneuse avaient disparu. Le calme du matin, ainsi que la faune, revinrent instantanément. Il rit doucement, pensant à sa chance de vivre ici sur les rives de l'Amstel, à seulement quelques coups de pédale du centre-ville d'Amsterdam. La maison et la collection d'art – toutes deux au nom de sa mère – étaient tout ce qui restait de son héritage. Le reste avait été englouti par les frais de justice.

La seule chose qui manquait à ce matin parfait était sa femme, Theresa, actuellement en vol au-dessus de l'Atlantique, destination Mexico. Il savait qu'il avait décroché le gros lot quand il l'avait rencontrée. Non seulement elle était attentionnée, mais elle était aussi intelligente et indépendante. Son travail d'hôtesse de l'air signifiait qu'elle était habituée à être loin de chez elle et à travailler à des heures irrégulières.

Peut-être plus important encore, elle n'avait aucun désir d'avoir des enfants. Avec son travail d'enquêteur, souvent à l'étranger pour une durée indéterminée, il ne savait pas comment ils auraient pu s'en occuper. Theresa adorait son travail, et son ancienneté signifiait qu'elle pouvait choisir les vols sur lesquels elle travaillait. Ils avaient même accès à des destinations étrangères au dernier moment chaque fois que leurs emplois du temps chargés coïncidaient et qu'ils pouvaient s'échapper ensemble. Elle était la partenaire parfaite pour lui.

Vincent feuilleta le dossier sur ses genoux, contenant les photos des vingt-sept œuvres d'art volées lors des douze cambriolages à ce jour. Il les avait déjà toutes téléchargées sur son iPad, mais il préférait un dossier papier. Sur le canapé à côté de lui se trouvait une pile d'estimations qu'il avait créées pour chacune des œuvres volées. Après s'être familiarisé avec chaque pièce, il étala les images sur son canapé et sa table basse, puis recula pour les étudier.

La police lui avait fourni ces images des œuvres volées dans l'espoir qu'il puisse créer un profil des choix des voleurs et éventuellement prédire quels musées pourraient être ciblés. Le fait qu'ils lui aient demandé de faire cela indiquait à Vincent qu'ils devenaient désespérés. Il semblait n'y avoir aucune fin en vue avec le gang Robber Hood frappant un musée tous les quelques soirs. Les cibles étaient réparties dans tous les Pays-Bas, rendant leurs mouvements encore plus difficiles à prédire. La police opérait selon l'hypothèse que plusieurs équipes de voleurs étaient actives, mais jusqu'à présent, personne dans le réseau de Vincent ni dans le cercle local d'informateurs de la police néerlandaise ne parlait. C'était comme si le gang Robber Hood disparaissait et réapparaissait à volonté, c'est pourquoi la police voulait essayer une autre tactique et voir s'ils pouvaient prédire quel musée serait le prochain.

Pourquoi les voleurs avaient-ils volé ces pièces ? Qu'est-ce qui les reliait, se demanda Vincent. Il aurait aimé pouvoir demander à son père – le vieil homme était rapide comme l'éclair quand il s'agissait de trouver des connexions visuelles. Il reconnaissait des motifs que les autres ne voyaient pas. Mais les choix de vie de son père rendaient impossible pour Vincent de lui demander son avis sur ces vols. Son rôle dans la contrefaçon et le vol de plusieurs tableaux l'avait conduit en prison, et Vincent doutait que les gardiens soient amusés s'il demandait conseil à son père sur une affaire en cours.

Si son père n'avait pas commis ces crimes, Vincent ne serait probablement jamais devenu un détective privé spécialisé dans les œuvres d'art volées. En tant que marchand d'art prospère, son père avait vendu de nombreux tableaux aux musées les plus prestigieux des Pays-Bas. Malheureusement, comme Vincent l'apprit plus tard, plusieurs d'entre eux avaient été échangés à la livraison contre une copie contrefaite. Il n'a fallu qu'un conservateur pour remarquer une différence et faire tomber l'entreprise de son père ainsi que détruire sa réputation. Et à juste titre. Son père avait escroqué quinze musées des chefs-d'œuvre qu'ils avaient payés et, à la place, vendu les originaux à des marchands et collectionneurs peu scrupuleux à l'étranger.

Dès qu'il eut sa licence, Vincent fit de la récupération des pièces perdues des musées sa première tâche. Il utilisa sa connaissance des affaires et de la vie personnelle de son père pour retrouver tous les tableaux sauf deux. Au cours du processus, il s'était lié d'amitié avec de nombreux officiers et enquêteurs de la police néerlandaise, des alliances qui s'avéreraient cruciales pour les affaires futures. Après que ses récupérations spectaculaires aient fait la une des journaux nationaux, plusieurs autres musées l'engagèrent pour aider à retrouver des œuvres d'art et des antiquités volées. C'est alors que Vincent prit conscience du côté plus sombre des crimes liés à l'art et de leurs fréquentes connexions avec des organisations criminelles. Ce qui le rendait si efficace était sa capacité à traiter les voleurs et la police avec le même respect. Grâce aux indiscrétions de son père, il réalisa que tous ceux qui commettaient des crimes n'étaient pas de mauvaises personnes au fond.

Vincent but la dernière gorgée de jus d'orange puis utilisa sa langue pour déloger les morceaux de pulpe coincés entre ses dents. Chassant son père de son esprit, il se concentra sur les vingt-sept images devant lui. Était-ce le style, la période, la nationalité de l'artiste ou le médium qui les reliait ?

Selon ses estimations, toutes valaient entre deux cent et huit cent mille euros, étaient de petit format et ressemblaient à des esquisses. Ce n'était pas le genre d'œuvres d'art qu'il s'attendait à voir voler les voleurs – du moins, pas s'ils cherchaient à faire un profit rapide en les revendant. Dans le circuit de la mafia et de la drogue, une œuvre d'art valait environ dix pour cent de sa valeur marchande. Ainsi, un tableau estimé à cent mille euros ne vaudrait que dix mille à l'échange. Voler ces œuvres d'art semblait à peine valoir l'effort si l'on considérait les pièces individuellement, mais ce gang Robber Hood avait pris un total de vingt-sept pièces jusqu'à présent. Collectivement, leur valeur nette était d'environ seize millions, pas une mauvaise somme. Mais cela semblait être un effort herculéen et un risque pour une marge de profit relativement faible. Dans chacun des musées qu'ils avaient cambriolés, les voleurs étaient passés devant des œuvres valant des millions pour voler une esquisse ou un dessin. En surface, cela n'avait pas de sens, mais ça en avait pour les voleurs. Ces vols étaient trop bien planifiés et exécutés pour être des coups spontanés.

Pense comme Robber Hood, s'exhorta Vincent mentalement, puis il ferma les yeux et réfléchit à leurs motivations. Cette question nécessitait une réponse avant qu'il ne puisse comprendre pourquoi ces œuvres avaient été dérobées. Les messages laissés après chaque vol semblaient destinés à effrayer les musées pour qu'ils améliorent leur sécurité. Mais il n'y avait aucune demande de rançon ou autre condition de restitution. Et Robber Hood n'existait pas sur les réseaux sociaux. S'ils étaient des croisés culturels, pensant que voler des trésors était le meilleur moyen de mobiliser le public pour les protéger – comme leurs cartes le laissaient entendre – pourquoi n'étaient-ils pas actifs en ligne ? Pourquoi personne ne les connaissait ? Robber Hood était inconnu dans tous les sens du terme. La police travaillait sur trois théories, mais Vincent ne s'intéressait qu'au lien balkanique. Et jusqu'à présent, aucun de ses contacts ne savait qui était Robber Hood, ou ils n'étaient pas prêts à le lui dire.

Son réseau l'alerterait-il quand les œuvres atteindraient les Balkans ? Avec tant de vols se produisant en si peu de temps, Vincent imaginait qu'il serait plus logique de sortir toutes les pièces des Pays-Bas en même temps plutôt que de les ramener une par une dans les Balkans. Mais où les stockeraient-ils en attendant ? Il nota de demander à la police de rechercher un entrepôt d'art à proximité des lieux des vols, bien que, réalistement, il sache qu'il y avait trop d'options pour toutes les fouiller.

Tant qu'il n'en saurait pas plus sur Robber Hood et leurs motivations, tout n'était que conjecture. Pour l'instant, tout ce qu'il pouvait faire était d'aider la police à comprendre pourquoi ces œuvres avaient été volées et, avec un peu de chance, établir une liste de cibles potentielles. La police n'avait pas les ressources pour protéger tous les musées des Pays-Bas – ils étaient bien trop nombreux. Vincent vida son esprit et se concentra à nouveau sur les œuvres volées lorsque leur simplicité le frappa.

Les œuvres d'art couvrant son canapé et sa table basse étaient toutes peintes ou dessinées de manière libre, entre l'abstrait et le réaliste. La plupart étaient des esquisses créées par des artistes importants, mais aucune n'était leur œuvre la plus célèbre. Certaines étaient peintes par des Américains, mais la plupart par des Européens. Toutes étaient des œuvres postmodernes et la plupart créées au cours des cinquante dernières années. Les artistes avaient utilisé aquarelle, fusain, gouache, crayon, huile et acrylique pour créer des études et des croquis sur papier et toile. Un collectionneur intéressé par la documentation de l'évolution du modernisme d'après-guerre accorderait bien plus de valeur à ces pièces que le visiteur moyen d'un musée, réalisa Vincent.

Ce sont exactement le genre d'œuvres modernes que mon père préférait contrefaire, pensa Vincent avec ironie. Aucune peinture à la détrempe ou à base de minéraux n'avait été utilisée dans leur création, ce qui signifiait que ses faussaires avaient facilement accès aux mêmes types de peintures que les artistes. Tout ce dont ils avaient besoin pouvait être acheté dans un magasin de fournitures d'art de qualité. Cela rendait la copie des pièces plus facile et la détection plus difficile. Oh mon Dieu, pensa-t-il soudainement. Ces voleurs étaient-ils en réalité des faussaires ?

Alors quel était leur plan ? Crier au vol d'art, et quand les musées paieraient, ils recevraient des contrefaçons ? Il serait assez facile de vendre les originaux à l'étranger. Ou étaient-ils destinés à disparaître dans le monde criminel comme acompte pour des drogues ou des armes ? Vincent avait toujours du mal à croire que personne dans son réseau croate ne connaissait l'identité de Robber Hood. Il aurait donné n'importe quoi pour pouvoir lier les vols à Luka Antic.

Vingt-sept pièces. Si elles étaient vendues à l'étranger, il faudrait des années pour toutes les retrouver. Vincent chassa cette pensée déprimante. Il avait promis à la police une évaluation honnête. Il savait maintenant ce que Robber Hood préférait. Pouvait-il aussi prédire quels musées seraient les prochains ?
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Un vieil ami



10 septembre 2018

— Eh bien, Zelda, voici votre taxi. Prenez soin de vous, et j'espère ne pas vous revoir avant longtemps.

Le docteur Maring sourit chaleureusement en tenant le fauteuil roulant qu'elle avait utilisé pour amener Zelda à la porte d'entrée de l'hôpital.

— Merci, Docteur. Le sentiment est réciproque.

Zelda lui rendit son sourire tandis qu'elle s'installait lentement sur la banquette arrière du taxi. Sa tête tournait légèrement lorsque le chauffeur démarra. Elle n'était pas encore complètement rétablie, mais suffisamment pour pouvoir sortir. Ce n'était pas ainsi qu'elle avait imaginé son retour à la maison après une semaine à l'hôpital, mais un taxi était sa seule option. La réunion de Jacob s'était si bien passée vendredi que les financeurs de la subvention étaient restés le week-end pour visiter les installations de recherche du musée et voir les collections dont Jacob était chargé de documenter. Il ne rentrerait pas avant minuit ce soir, mais il avait déjà arrangé avec son patron de travailler depuis Amsterdam pour le reste de la semaine. Bien que Zelda fût déçue qu'il ne puisse pas venir la chercher, elle était ravie qu'il puisse passer du temps à la maison. Si quelque chose de bon était ressorti de cette agression, c'était qu'elle les avait encore plus rapprochés. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait vraiment aimée.

Les deux seuls amis de Zelda qui possédaient une voiture n'étaient pas disponibles pour venir la chercher, mais Esmee de l'Amstel Modern avait promis de lui préparer une soupe et de la lui apporter plus tard. Zelda était soulagée de ne pas avoir à se soucier de la nourriture ou des courses ce soir – elle doutait de pouvoir marcher jusqu'au magasin sans s'évanouir, sans parler de porter ses achats jusqu'à chez elle.

Traverser le hall fut plus épuisant qu'elle ne l'avait prévu. Le temps d'arriver en ascenseur devant sa porte d'entrée, Zelda se sentait défaillir. La perspective de s'allonger sur son confortable canapé motivait ses pas. Elle s'appuya sur le cadre de la porte pour se soutenir, puis entra lentement. C'était si étrange de se retrouver dans son appartement après une semaine. C'était presque comme si elle entrait dans une chambre d'hôtel. Zelda tituba jusqu'au salon et s'allongea sur le canapé. En quelques secondes, elle était profondément endormie.

Des carillons troublèrent son sommeil, et Zelda se réveilla dans un état second. L'horloge du salon indiquait dix-sept heures. Les carillons résonnèrent à nouveau dans l'appartement. C'était sa sonnette. Ça doit être Esmee avec la soupe, pensa-t-elle. Lorsqu'elle ouvrit la porte, un homme mince avec une barbe en pointe et de longs cheveux attachés en queue de cheval se tenait devant elle.

— Bonjour, je suis un ami de Gabriella. Elle ne répond pas à sa porte. Savez-vous où elle est ?

Son anglais était heurté et saccadé. Cela rappelait à Zelda la façon de parler de Gabriella. Avec sa tenue entièrement noire et sa barbe branchée, Zelda supposa qu'il devait être l'un des amis artistes de Gabriella. Zelda ne le reconnaissait pas, et il semblait assez amical, mais ses amis ne devraient-ils pas savoir qu'elle avait disparu ? Ou était-elle réapparue pendant que Zelda était à l'hôpital ?

— J'ai bien peur que non, dit-elle. Elle eut honte de réaliser qu'elle n'avait pas pensé à Gabriella pendant son séjour à l'hôpital. Elle avait eu trop mal pour penser à autre chose qu'à sa guérison. – Désolée. J'ai été à l'hôpital toute la semaine. Elle toucha automatiquement le large pansement qui recouvrait la plaie de cinq centimètres sur sa tête. – Qui êtes-vous ?

— Je suis Marko. Gabriella et moi avons grandi ensemble. Je ne suis en ville que pour quelques jours et je pensais lui rendre visite. J'ai essayé de l'appeler, mais elle ne répond pas. Peut-être que j'ai son ancien numéro. Est-ce le bon ?

Marko lui montra l'écran de son téléphone pour que Zelda puisse le lire.

— Oui, c'est le même que j'ai, dit-elle, réalisant soudain qu'il ne savait probablement rien de la disparition de Gabriella la semaine dernière. Mais elle était trop fatiguée pour expliquer la situation en détail. Zelda pensa que lui et Gabriella ne devaient pas être si proches si Marko vivait à l'étranger. Un petit mensonge ne fera de mal à personne, se dit-elle. – La dernière fois que j'ai eu de ses nouvelles, elle allait assister à un atelier d'un mois. Je crois que c'est à Bali. Mais je ne sais pas si elle est déjà partie ou non. Pourquoi ne me laisseriez-vous pas votre numéro de téléphone, et je le lui donnerai à son retour ?

Marko rougit d'embarras.

— J'ai oublié d'activer le forfait téléphonique international, donc je ne peux ni passer ni recevoir d'appels pendant mon séjour ici. Je peux vous donner le numéro de la réception de mon hôtel, mais je suis en conférence pendant la journée. Et nous faisons plusieurs excursions. Pourrais-je avoir votre numéro ? Comme ça, je pourrai emprunter le téléphone d'un collègue et vous contacter plus tard. J'aimerais vraiment revoir Gabriella. Ça fait tellement longtemps. Et sa grand-mère lui a tricoté un pull que j'ai promis de lui remettre. Je suis un homme mort si je ne la trouve pas.

Quand Marko rit, les cheveux sur la nuque de Zelda se dressèrent. Quelque chose dans son comportement la rendait nerveuse. Qui était-il exactement ? Était-ce l'homme qui l'avait frappée ? Zelda étudia son visage mais savait que ce n'était pas lui. La personne qui l'avait assommée était plus âgée, plus petite et plus trapue.

— Je ne pense pas...

— Écoutez, c'est plus que ça, insista-t-il. Le grand-père de Gabriella est très malade, et j'espère la convaincre de revenir nous rendre visite. Elle n'est pas du genre à garder le contact avec sa famille, mais je sais qu'elle regretterait de ne pas pouvoir lui dire au revoir. Êtes-vous sûre de ne pas savoir où elle est ou quand elle reviendra ? Ou peut-être dans quel hôtel elle séjourne à Bali ? Y a-t-il quelqu'un d'autre dans cet immeuble qui pourrait le savoir ?

Zelda haussa les épaules.

— Pas à ma connaissance.

— Avez-vous les numéros de téléphone ou les adresses de ses amis ? Ou pourriez-vous les contacter ? Je me sens obligé de la retrouver mais je ne sais pas où chercher. Nous ne nous sommes pas vus depuis des années.

Zelda hésita.

Avant qu'elle ne puisse répondre, Marko ajouta : – Je promets de ne pas appeler plus d'une fois par jour. Juste pour prendre des nouvelles.

Son insistance était déconcertante. Une vague de vertiges la submergea. Elle s'appuya contre le mur, souhaitant que ce type s'en aille pour qu'elle puisse dormir un peu plus. Elle soupçonnait qu'il n'accepterait pas un non comme réponse. Un sentiment de culpabilité l'empêcha de lui claquer la porte au nez. Si le grand-père de Gabriella était sur son lit de mort, elle voudrait le savoir – quand elle reviendrait ou serait retrouvée.

— Bien sûr. D'accord.

Zelda récita son numéro, ajoutant :

— Mais j'ai la sonnerie coupée la plupart du temps, alors vous feriez mieux d'envoyer un message.

La dernière chose qu'elle voulait était que ce type l'appelle à toute heure. Dieu sait ce que Jacob en penserait.

— Excellent, merci beaucoup. Et vous êtes ?

La façon dont il la regardait, presque à travers elle, lui donnait la chair de poule.

— Zelda, dit-elle, ignorant sa main tendue, regrettant déjà de lui avoir donné son numéro. Et dans quel hôtel logez-vous ? insista-t-elle, essayant d'égaler sa curiosité.

— L'hôtel Victoria en face de la gare centrale.

Son regard perçant et son large sourire la mettaient mal à l'aise.

— Je vous recontacterai.

Il atteignit l'ascenseur juste au moment où les portes s'ouvraient. Esmée en sortit, portant une mijoteuse. Même depuis le pas de sa porte, Zelda pouvait sentir l'odeur du bacon et des petits pois. Esmée adressa un large sourire à Marko, admirant sa silhouette élancée tandis qu'ils échangeaient leurs places.

— Il est mignon, chuchota-t-elle bruyamment. Qui est-ce ?

Zelda fixa les portes fermées de l'ascenseur.

— Je ne suis pas sûre.
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La paix de l'esprit



Luka savait qu'il était déraisonnable – voire irrationnel – lorsqu'il a demandé à Marko d'interroger Zelda Richardson, la voisine de l'artiste disparue. La certitude qu'Ivan Novak lui mentait le rendait complètement fou. Il n'était pas certain que Zelda sache où se trouvait Gabriella, mais la jeune Américaine travaillait pour l'Amstel Modern, vivait à côté, et dans son rapport de police, elle affirmait avoir vu deux Pollock dans l'atelier de Gabriella. Son instinct lui disait que c'était trop de coïncidences pour que Zelda ne soit pas impliquée d'une manière ou d'une autre.

Même si la chercheuse du musée n'était pas directement impliquée dans les vols, son témoignage confirmait ce que Marko pensait avoir vu. Et son neveu était la personne la plus digne de confiance qu'il ait jamais rencontrée, c'est pourquoi Luka le préparait à reprendre une partie de son organisation. Luka avait presque soixante-cinq ans, une anomalie dans sa profession, et envisageait une semi-retraite. Luka savait qu'il devait assurer l'avenir de son organisation en élargissant sa portée. Bien qu'il n'ait pas d'enfants, il voulait toujours que son héritage perdure, et pour l'instant, cela signifiait faire tout ce qui était en son pouvoir pour découvrir ce qu'Ivan Novak essayait de lui cacher.

Mais ni Marko ni la police ne pouvaient répondre à sa question la plus pressante : Ivan faisait-il faire des copies des œuvres d'art volées ou non ?

S'ils ne le pouvaient pas, peut-être que par miracle, Zelda Richardson le pourrait en les menant à l'artiste.

Marko avait vu Ivan déplacer l'artiste et ses œuvres hors de son atelier et les emmener dans une camionnette immatriculée au nom d'un certain Anthony Beek. Luka savait maintenant que la femme disparue s'appelait Gabriella Tamic et que la galerie de Novak la représentait. Mais Luka ne pouvait pas confronter Ivan à ce sujet sans risquer l'ensemble de l'accord.

Où Ivan avait-il emmené les tableaux et Gabriella ? Et était-elle occupée à copier le reste ?

Luka brûlait d'envie de demander à Ivan ce qui s'était passé ce vendredi soir. Il avait déjà tourné autour du pot, demandant au marchand d'art lors de leur dernier appel s'il avait commencé à déplacer les œuvres d'art volées vers un lieu central. La réponse catégorique d'Ivan selon laquelle aucune des œuvres ne serait déplacée avant le dernier vol ne l'avait pas apaisé. Il avait besoin de la tranquillité d'esprit de savoir ce qu'Ivan manigançait et comment l'artiste était impliquée. S'il ne pouvait pas interroger Ivan directement à ce sujet, il pouvait concentrer son énergie à retrouver l'artiste disparue.

Demander à Marko de contacter Zelda était un signe de panique, pas une reprise de contrôle. Il le savait, mais jusqu'à ce que Gabriella refasse surface, il n'avait d'autre choix que d'utiliser toutes les ressources disponibles pour la retrouver.
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Les gens ne disparaissent pas simplement



Zelda s'est réveillée au contact des douces lèvres de Jacob sur sa joue. Elle a souri et s'est étirée jusqu'à ce que son dos craque. Elle s'était endormie sur le canapé, recroquevillée en boule.

— Salut, ma chérie. C'est bon de te revoir et de t'avoir à la maison, hors de l'hôpital, lui a chuchoté Jacob à l'oreille.

— En effet, a-t-elle murmuré en frottant sa joue contre le menton mal rasé de Jacob.

— Comment te sens-tu ?

— Mieux, a-t-elle dit en bâillant.

La soupe aux pois maison d'Esmee et beaucoup de sommeil l'avaient aidée.

Il lui a caressé les joues de ses longs doigts. Ils étaient doux, chauds et réconfortants.

— J'ai une surprise pour toi.

Zelda a blotti son visage dans son cou.

— Tu me suffis.

Jacob a souri.

— Pendant le trajet en train, j'ai réservé un spa à Nimègue pour trois nuits. Je me suis dit que ça t'aiderait à te remettre plus vite.

— Oh, Jacob, c'est tellement gentil !

Elle lui a sauté au cou et l'a serré fort. En ce moment, un spa semblait être exactement ce dont elle avait besoin. Tout ce qu'elle voulait, c'était oublier les événements de la semaine passée et retrouver sa vie normale. Elle l'a serré contre elle avant que des pensées pour Marko ne la poussent à s'écarter et à s'asseoir.

— Il s'est passé quelque chose d'un peu étrange après mon retour. Un ami d'enfance de Gabriella est passé la chercher.

— Oh, je suis surpris qu'il ne sache pas qu'elle avait disparu.

— Il a dit qu'il n'était en ville que pour quelques jours et qu'il avait décidé de passer quand il n'a pas pu la joindre par téléphone.

— D'accord. Ce n'est pas si étrange.

— Il a insisté pour que je lui donne mon numéro de téléphone afin qu'il puisse appeler et se renseigner au sujet de Gabriella.

Jacob a froncé les sourcils.

— Ton numéro ? Que veux-tu dire par insisté ?

Zelda a réfléchi au malaise que Marko lui avait fait ressentir.

— Ce n'est pas ce qu'il a dit, c'est plutôt la façon dont il l'a dit – comme s'il n'y avait pas d'autre choix que de m'appeler. Le grand-père de Gabriella est malade.

— Hmm. C'est un peu bizarre. Mais s'il n'est en ville que pour quelques jours, je suppose qu'il a pu paraître désespéré.

— Alors, devrions-nous chercher Gabriella pour lui ? a demandé Zelda.

Après le départ d'Esmee, elle avait réfléchi à cette question jusqu'à ce que le sommeil la reprenne. Zelda avait appelé le numéro de Gabriella et avait même frappé à sa porte, mais sans réponse. Elle aurait dû dire à Marko que Gabriella avait disparu et l'envoyer à la police au lieu de lui donner son numéro. La prochaine fois qu'il appellerait, elle avouerait.

— Pourquoi ferions-nous ça ? Et comment ? La police la recherche toujours, et ils ont une meilleure idée de où chercher que nous. Les gens ne disparaissent pas comme ça, Zelda. Je suis sûr qu'ils la trouveront si elle veut être retrouvée.

— Que veux-tu dire ?

— Eh bien, la police ne sait toujours pas qui t'a frappée ni pourquoi. Toutes les affaires de Gabriella ont été emportées, même ses vêtements. As-tu envisagé qu'elle ait pu vouloir partir ? Je veux dire, si elle avait été kidnappée, pourquoi auraient-ils pris ses affaires ? Peut-être qu'elle avait du retard dans son loyer et qu'elle essayait de s'enfuir discrètement dans la nuit.

— Mais pourquoi quelqu'un m'aurait-il frappée ? Gabriella savait que je n'aurais rien dit au propriétaire. Techniquement, nous ne sommes pas censées louer cet endroit pour un an, tu te souviens ? J'espère que nous ne mettrons pas Renee dans l'embarras. Je suis surprise qu'elle n'ait pas encore appelé.

Zelda se sentait si fatiguée et confuse. Réfléchir lui faisait mal, et en ce moment, son cerveau tournait à plein régime.

— Je ne sais pas pourquoi quelqu'un t'a agressée, à moins qu'ils n'aient pensé que tu avais fait du mal à Gabriella. Tu as dit qu'elle était inconsciente sur le canapé. Peut-être que c'était un grand malentendu. D'ailleurs, je ne savais pas que vous étiez si bonnes amies. Pourquoi est-elle si importante pour toi ?

Zelda a froncé les sourcils. Jacob avait raison. La police était bien mieux équipée pour retrouver Gabriella qu'elle ne l'était. Elle connaissait à peine cette femme. Elles n'étaient pas de grandes amies et ne savaient presque rien de la vie privée l'une de l'autre, et si Jacob avait raison au sujet de Gabriella se cachant, elle n'avait aucune chance de la retrouver.

De plus, Zelda commençait à se demander s'il ne s'agissait pas d'un énorme malentendu. Peut-être que Gabriella était dans une retraite d'artistes et qu'elle réapparaîtrait d'elle-même quand ce serait fini. Ce ne serait pas la première fois qu'elle partait du jour au lendemain. Une partie d'elle soupçonnait que Gabriella contacterait la police d'un jour à l'autre. Et sinon, la police la retrouverait sûrement bientôt.

— Oui, eh bien, c'est ma voisine, et nous avons passé pas mal de temps ensemble quand tu étais à Cologne. C'est juste tellement étrange de ne pas savoir où elle est partie ni pourquoi quelqu'un a jugé nécessaire de m'agresser dans le processus. Même à ses oreilles, son raisonnement sonnait creux. – Et je suppose que Marko m'a fait me sentir coupable parce que je n'avais pas pensé à elle pendant que j'étais à l'hôpital.

— Et pourquoi l'aurais-tu fait ? Tu dois te concentrer sur ta guérison, Zelda. Pas jouer les détectives.

Elle l'a serré fort dans ses bras.

— Tu as raison. Allons nous coucher. Nous avons des bagages à faire demain matin.

Zelda a chassé Gabriella et Marko de son esprit. Elle n'était pas en position de partir à la recherche d'une personne disparue. En ce moment, ce dont elle avait le plus besoin, c'était de Jacob et de beaucoup de repos.
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Ode aux modernistes



12 septembre 2018

Cornelius Kronenburg, directeur et propriétaire du musée Kronenburg, fulminait en lisant pour la deuxième fois l'e-mail de la police néerlandaise.

Après cinq ans de lobbying, de collecte de fonds et de léchage de bottes, son rêve était enfin devenu réalité – sa vaste collection d'art moderne et contemporain était désormais accrochée dans un magnifique musée sur mesure portant son nom. C'était une merveille d'architecture qui s'intégrait parfaitement dans l'environnement riche en arbres. Un jardin conçu par le meilleur architecte paysagiste des Pays-Bas et un champ d'herbe parfaitement entretenu entouraient son temple de l'art. Derrière le musée s'élevait une bande de forêt avec des sentiers que les visiteurs pouvaient emprunter pour atteindre la mer du Nord.

Collectionner des œuvres d'art avait été une passion de toute une vie, qu'il était ravi de partager avec le monde. Quarante ans à fonder des start-ups de logiciels avaient fait de lui un multimillionnaire. Quand il avait pris sa retraite deux ans auparavant, sa collection d'art était considérée comme la plus prestigieuse collection privée des Pays-Bas. Il avait passé les cinq dernières années à sécuriser le terrain et à préparer leur nouveau foyer. Avec l'ouverture de son musée l'année précédente, son héritage était assuré, et il ne pouvait pas être plus fier, c'est pourquoi cet e-mail le mettait tant en colère.

Selon la police, sa collection permanente et son exposition actuelle étaient les cibles idéales pour le gang Robber Hood qui terrorisait actuellement les musées néerlandais. Et l'emplacement isolé de son musée, situé dans une réserve naturelle à cheval sur les dunes de la côte ouest des Pays-Bas, le rendait encore plus attrayant.

Il n'allait pas rester les bras croisés et laisser un groupe de voleurs détruire tout ce pour quoi il avait travaillé. Surtout un avec un nom aussi stupide. Pour qui se prenaient ces Robber Hood ? Voler les riches pour quoi, les rançonner en retour ? Les œuvres d'art avaient-elles déjà disparu dans la collection privée de quelqu'un ou, pire encore, étaient-elles en route pour l'Europe de l'Est ? Il lisait les rapports annuels d'Interpol et savait que les œuvres d'art volées dans les musées et galeries d'Europe occidentale finissaient souvent dans les Balkans avant d'être davantage échangées ou vendues. Pink Panthers, Robber Hood, les Tigres d'Arkan, Groupa Amerika, Balkan Bandits – il était difficile de prendre ces groupes au sérieux jusqu'à ce qu'on réalise qu'ils étaient responsables du vol de centaines de millions de dollars de bijoux et d'œuvres d'art dans des collections privées et publiques à travers l'Europe.

Le système de sécurité de son nouveau musée était à la pointe de la technologie. Il devrait l'être, grommela-t-il intérieurement. L'installation des caméras vidéo à elle seule avait coûté un demi-million à installer et à ajuster pour son espace spécifique, mais les fenêtres du sol au plafond et l'emplacement isolé rendaient ses assureurs nerveux. Il n'y avait pas de voisins à des kilomètres à la ronde, ce qui signifiait que personne ne pouvait aider à surveiller l'espace la nuit et signaler des activités suspectes. Il avait également installé une ligne téléphonique dédiée au poste de police le plus proche ainsi que des boutons d'alarme discrètement placés dans toutes les salles d'exposition. Il avait même embauché un gardien sur place, un policier à la retraite qui vivait au-dessus du café d'à côté, pour apaiser leurs esprits et réduire ses primes d'assurance mensuelles. Pourtant, sécuriser ce musée lui coûtait une fortune.

Il ne survivait que grâce aux prix exorbitants des billets et au café. La restauration et la conversion du manoir délabré en café avaient été une décision commerciale lucrative. Heureusement, la nouveauté d'une telle institution privée et les expositions à succès qu'il était capable d'organiser attiraient des bus entiers de visiteurs.

Son musée était sur le point de célébrer son premier anniversaire. Il n'allait pas laisser ces plaisantins de Robber Hood ternir sa réputation et détruire la plus grande réussite de sa vie.

Il n'était pas aussi inquiet que sa collection permanente soit prise. Le musée avait été conçu pour abriter plusieurs de ses pièces extraordinairement grandes – un labyrinthe d'acier rouillé de Richard Serra, une paire de géants prenant un bain de soleil de Ron Mueck, et une piscine à l'envers de Leandro Erlich. Les salles avaient été construites sur mesure pour s'adapter à leur taille et mettre en valeur leur beauté.

La plupart de ses tableaux étaient encore accrochés chez lui. Il en exposait quelques-uns lors des expositions bimestrielles, les œuvres choisies complétant ou dialoguant le mieux avec l'art que son vaste réseau d'amis collectionneurs lui prêtait.

Selon les informations que la police avait envoyées par e-mail à cent cinquante musées et galeries répartis aux Pays-Bas, son exposition actuelle, Ode aux modernistes, était la cible parfaite. Il comptait sur elle pour attirer de nouveaux publics. C'était l'exposition la plus ambitieuse de son musée à ce jour, et plusieurs amis lui avaient rendu un service personnel en prêtant des peintures et des esquisses de Kandinsky, Chagall et Picasso – toutes des pièces jamais exposées auparavant dans une exposition publique. C'étaient les petites esquisses qui lui donnaient des hauts-le-cœur. Un seul vol réussi signifierait la fin du musée Kronenburg. Personne n'oserait plus jamais lui prêter ses œuvres d'art.

Un autre directeur de musée lui avait parlé d'une entreprise de sécurité réputée. Il avait demandé les deux hommes les plus costauds qu'ils avaient de disponibles et était ravi de voir qu'ils l'avaient pris au sérieux. Robber Hood et sa bande de voleurs avaient frappé seize musées en vingt-trois jours. La police n'avait pas de piste solide à suivre et aucune trace à pister. Personne ne savait combien de temps cette série de vols allait continuer. Jusqu'à présent, les vols avaient tous eu lieu après les heures d'ouverture. Cela allait lui coûter une jolie somme, mais tant que ce gang Robber Hood serait en liberté, il était prêt à faire tout ce qu'il fallait pour protéger la collection et la réputation de son musée.

Il regarda de l'autre côté de son bureau les deux hommes que l'entreprise de sécurité avait envoyés. Tous deux étaient parfaits pour le travail et disponibles pour commencer immédiatement. Chaque homme tenait une copie de l'e-mail de la police. Cornelius voulait qu'ils sachent à quoi ils étaient confrontés. – Vos ordres sont d'arrêter ces plaisantins à tout prix.

Les gardes de sécurité levèrent les sourcils.

Le plus âgé demanda : – À tout prix ?

— Dans les limites de la loi, bien sûr, dit Cornelius, se penchant en avant pour établir un contact visuel avec les deux. – Nous ne voulons pas transformer cela en enquête pour meurtre, mais vous devez comprendre, ces voleurs, ce gang Robber Hood, ils sont le fléau de tous les musées respectables des Pays-Bas. Cornelius fit une pause avant d'ajouter : – Cassé, c'est bien.

Les gardes échangèrent des regards nerveux.

— Je serai heureux de vous payer un supplément – en dehors des livres – pour tout désagrément. Arrêter tout intrus est de la plus haute importance. Vous rendrez service à tout le secteur culturel néerlandais si vous les interceptez et les capturez. Nous avons tous besoin que ce problème disparaisse.
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Sur le chemin de la guérison



13 septembre 2018

Zelda ouvrit sa valise, et l'odeur d'huile de coco et de beurre corporel s'en échappa. Les effluves du spa firent immédiatement naître un sourire sur son visage. Leurs trois nuits glorieuses au Sanadome, un complexe thermal à Nimègue, avaient été un pur bonheur.

De retour chez eux, ils étaient tous deux ressourcés, revigorés, et plus unis que jamais. La blessure de Zelda guérissait bien, et les poils repoussaient déjà sur un centimètre autour. Heureusement, la majeure partie de sa chevelure était intacte, ce qui signifiait qu'elle pouvait la rabattre sur la partie rasée et paraître normale. Elle ne fuyait plus les miroirs. Au contraire, elle était heureuse de constater que la plupart des ecchymoses et des gonflements avaient disparu. Ses migraines s'étaient atténuées pour ne devenir que des maux de tête occasionnels, et les épisodes de vertiges étaient également moins intenses.

Il avait été facile pour Zelda de chasser de son esprit l'intrus, Gabriella et sa blessure à la tête pour se délecter de l'attention sans partage de Jacob. Elle regrettait que son travail soit si loin, bien qu'elle sache qu'il n'avait pas vraiment le choix pour le moment. Dans un moment d'intimité, elle lui avait dit qu'elle déménagerait à Cologne s'il voulait y rester. Son cœur avait bondi de joie quand Jacob lui avait dit d'oublier cette idée. Sa bourse de recherche n'était que pour un an, et il voulait revenir à Amsterdam dès qu'elle serait terminée, même si cela signifiait chercher un travail universitaire. Et, en attendant, il voulait trouver des moyens d'être ensemble plus souvent.

Zelda en était reconnaissante car elle aimait Amsterdam. Enfant, sa famille déménageait souvent, et elle ne s'était jamais vraiment attachée à aucun des endroits où ils avaient vécu. Adulte, Zelda avait passé plusieurs années à voyager autour du monde mais ne s'était jamais sentie aussi chez elle dans aucune ville auparavant. Pour la première fois de sa vie, elle voulait s'installer et s'enraciner quelque part. C'était une sensation fantastique de savoir où l'on voulait être, mais au cours de ces derniers jours, elle avait réalisé qu'elle déménagerait n'importe où si Jacob le lui demandait, car être avec lui était plus important que l'endroit où ils vivaient. Néanmoins, elle était heureuse de ne pas se sentir obligée de choisir entre lui et sa nouvelle ville d'adoption.

La bienveillance de Jacob et l'environnement du spa avaient également rendu sa conversation avec Renee de Vries supportable. Zelda savait que cela allait arriver, mais ce fut quand même un choc de recevoir son appel lors de leur première nuit. Son propriétaire était effectivement furieux que Renee ait sous-loué le studio à Zelda pour un an. Il avait accepté que Renee reste uniquement si Zelda quittait les lieux avant la fin du mois. Compte tenu des circonstances, Zelda était reconnaissante d'avoir deux semaines pour chercher un autre endroit.

Zelda porta la valise dans leur chambre et commença à déballer son contenu. Elle jeta la plupart des vêtements en tas sur le sol, voulant les mettre à laver avant que Jacob ne revienne des courses. Elle en avait fini d'être l'invalide impuissante et voulait faire tout ce qu'elle pouvait pour aider à la maison. Jacob en avait assez fait pour elle ces derniers jours, et il était temps qu'elle contribue pleinement à nouveau.

Elle avait fini de déballer un sac et s'apprêtait à ouvrir l'autre lorsqu'un bip familier attira son attention vers sa table de nuit. C'est là qu'il est, pensa-t-elle en ouvrant le tiroir. Effectivement, son téléphone s'y trouvait. Dans leur précipitation pour partir, elle l'avait oublié. Quand Jacob avait proposé de faire demi-tour pour le chercher, elle avait décidé qu'il serait préférable de rester déconnectée. Comme c'était rafraîchissant de ne pas être constamment distraite par les bips et les sonneries de son téléphone. Cependant, c'était un mal nécessaire, réalisa-t-elle en voyant que trente messages non lus réclamaient son attention. La plupart provenaient de collègues, lui souhaitant un prompt rétablissement. Zelda était certaine que tout ce qu'elle avait dit à Esmee sur son agression et son séjour à l'hôpital avait déjà été relayé à l'ensemble du personnel via les conversations de couloir.

Quatre messages provenaient de numéros inconnus. En les lisant, le calme que Zelda avait trouvé pendant ses vacances disparut en un instant. Tous venaient de Marko, s'enquérant de ses progrès dans la recherche de Gabriella, chacun plus urgent et vaguement menaçant que le précédent. On aurait dit qu'il s'attendait à ce qu'elle recherche l'artiste. Le dernier message disant tic-tac lui donna la chair de poule. Qu'est-ce que cela était censé signifier ?

Zelda nota que chacun provenait d'un numéro différent. Elle appela le premier, mais la ligne était déconnectée. Elle composa à nouveau, pour n'entendre que les mêmes bips agaçants. Les trois autres n'étaient plus en service non plus. N'allait-il pas emprunter le téléphone d'un collègue pour appeler ? Pourquoi aucun n'était-il en service, se demanda-t-elle.

Zelda était convaincue que Gabriella aurait été retrouvée ou aurait contacté la police pendant qu'elles étaient au spa. Après tout, elle avait disparu depuis treize jours. Si elle avait été kidnappée, quelqu'un aurait déjà exigé une rançon, et le pays était trop petit pour simplement disparaître. Oh mon Dieu, pensa Zelda, et si elle était morte ?

Zelda alluma sa tablette et chercha des informations sur Gabriella, mais en vain. Elle ne trouva aucune nouvelle indiquant que l'artiste avait refait surface de son plein gré ni aucun rapport sur sa mort. Elle regarda à nouveau les messages sur le téléphone.

— Qu'as-tu découvert ?

— Où est Gabriella ? Je n'aime pas être ignoré.

— Rends-toi service et contacte-moi. Ou as-tu oublié ce dont nous avons discuté ?

Le dernier, « Tic-tac », lui donna des frissons dans le dos.

L'inquiétude de Zelda pour son amie grandissait de seconde en seconde. L'homme qui l'avait frappée avait-il kidnappé Gabriella ? La police n'avait toujours aucune piste sur son identité. Gabriella était pratiquement inconsciente à cause de sa chute d'insuline. Elle n'aurait pas pu faire ses bagages et emporter ses œuvres dans l'état où elle se trouvait. Celui qui avait frappé Zelda devait avoir emmené Gabriella et ses affaires avec lui. Mais pourquoi ? S'ils enlevaient l'artiste, pour quelque raison que ce soit, pourquoi prendre toutes ses affaires ? Ils avaient dû faire plusieurs allers-retours avec l'ascenseur pour descendre toutes les affaires de Gabriella. Ils auraient risqué de se faire prendre à chaque fois qu'ils sortaient de son appartement. Ou étaient-ils simplement venus la chercher, et Gabriella était-elle partie de son plein gré ? Mais si c'était le cas, pourquoi quelqu'un avait-il jugé nécessaire de frapper Zelda à la tête ?

Et si Gabriella était partie de son propre chef ? Sa disparition avait-elle quelque chose à voir avec les vols de Robber Hood, ou y avait-il autre chose ? Une semaine après sa sortie de l'hôpital, Zelda avait encore des doutes sur ce qu'elle avait vu dans l'appartement de Gabriella. Elle s'était presque convaincue que ses souvenirs de l'atelier de l'artiste et de son travail sur l'exposition Conversations s'étaient mélangés dans son esprit. Le Study Number 5 de Pollock était-il vraiment accroché au mur de Gabriella comme elle l'avait initialement pensé ? Ou était-ce un étrange fruit de son imagination, une distorsion de ses souvenirs induite par la commotion cérébrale ?

Zelda secoua la tête, regrettant immédiatement ce mouvement brusque. Elle prit sa tête entre ses mains et ferma les yeux. Lorsqu'elle les rouvrit, elle vit le contenu du tiroir ouvert de la table de nuit, en particulier une clé unique – la clé de l'appartement de Gabriella. Zelda l'avait complètement oubliée. Jacob s'était fâché contre elle pour avoir échangé les clés avec leur nouvelle voisine dès la première semaine de leur emménagement. Il voulait attendre de voir si elle était suffisamment digne de confiance et supposait qu'elle ne voulait échanger que pour pouvoir les voler. Mais après que Zelda eut réalisé que l'artiste entreposait des piles de ses œuvres dans son salon, des peintures valant entre dix et cinquante mille euros pièce, Zelda fut convaincue que Gabriella n'avait pas l'intention de les cambrioler.

Elle prit la clé, se demandant s'il valait la peine d'aller à côté et de chercher des indices sur l'endroit où se trouvait Gabriella. La police a dû passer l'appartement au peigne fin, pensa-t-elle, mais si elle ne regardait pas, elle ne le saurait jamais. Avant qu'elle ne puisse se décider, la sonnette retentit. Elle regarda par le judas. C'était Marko.
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Allez-vous nous laisser tranquilles ?



Marko se sentait ridicule, debout devant la porte de Zelda Richardson. Il était convaincu que cette femme ne savait rien sur la localisation de Gabriella ou sur les œuvres d'art volées. Si c'était le cas, pourquoi serait-elle allée au spa pendant quatre jours au lieu de quitter la ville ? Quand Luka lui avait dit d'exercer plus de pression sur Zelda, il savait qu'il valait mieux ne pas refuser. Son oncle était tellement obsédé par Gabriella et les copies qu'elle pourrait ou non être en train de faire, que remettre en question ses ordres pourrait s'avérer fatal.

Marko savait que Luka avait tout misé sur cette transaction à venir, convaincu que l'héroïne s'avérerait plus rentable que le vol d'art et les contrefaçons à long terme. Marko n'était pas d'accord, mais il savait que ce n'était pas à lui de fixer les paramètres. Du moins, pas encore.

Alors le voilà, devant l'appartement de Zelda Richardson. Sans surprise, elle ne le laissa pas entrer.

— Que voulez-vous ? cria-t-elle à travers la porte fermée.

— Je viens juste voir si vous avez eu des nouvelles de Gabriella. Vous n'avez pas répondu à mes messages.

— Comment le sauriez-vous ? Tous vos numéros de téléphone sont déconnectés.

Touché, pensa-t-il. Il changeait de téléphone quotidiennement, une des nombreuses choses qu'il faisait pour rester aussi intraçable que possible.

— J'ai beaucoup bougé. Écoutez, est-ce que je peux entrer...

— Non !

Marko ricana.

— D'accord, eh bien, j'imagine que vous avez beaucoup de lessive à faire après un long week-end au Sanadome, lança-t-il.

— Vous m'avez suivie ? cria Zelda en retour.

Il pouvait entendre la panique dans sa voix.

— Nous voulons juste retrouver Gabriella, Zelda. Rien de plus. Ne me forcez pas à faire quelque chose que nous regretterons tous les deux. Si vous savez où elle se trouve, vous devez me le dire.

— Je ne sais pas où elle est ! Personne ne le sait ! Pas même la police.

— Hé ! Que se passe-t-il ici ?

Jacob était de retour des magasins, des sacs de courses pleins dans les deux mains.

Marko leva les mains.

— Rien qu'un malentendu. Je vais vous laisser, toi et Zelda, tranquilles, pour l'instant, Jacob. Tu me fais savoir si Gabriella refait surface, d'accord ? Je reprendrai contact.

Jacob bomba le torse et pointa un doigt vers Marko juste au moment où Zelda ouvrait la porte.

— Jacob, s'il te plaît, entre ! cria-t-elle avant de lancer un regard furieux à Marko. Et vous, allez-vous nous laisser tranquilles ? Je ne sais pas où est Gabriella. Si vous continuez à me harceler, j'irai à la police.

Marko sourit.

— Je ne ferais pas ça si j'étais vous.

Avant que Zelda ou Jacob ne puissent répondre, il passa tranquillement devant l'ascenseur et descendit les escaliers. Ce n'est qu'une fois arrivé au palier du troisième étage qu'il sprinta dans le reste de l'escalier et se précipita hors du bâtiment.
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Souvenirs défaillants



— Que vient-il de se passer ? demanda Jacob, les yeux rivés sur la cage d'escalier désormais vide.

— C'est le type dont je te parlais – Marko ! Je ne pense pas qu'il soit l'ami de Gabriella.

— Pourquoi ce type louche la cherche-t-il ?

— Jacob, je ne t'ai pas tout dit sur ce qui s'est passé dans l'appartement de Gabriella. Ses yeux s'écarquillèrent si vite qu'elle ajouta précipitamment : Ou plutôt, ce que j'ai vu. Entrons, je vais tout te raconter.

Une fois de retour sur le canapé, Jacob passa son bras autour de son épaule.

— D'accord, qu'as-tu vu ?

— Tu vas me prendre pour une folle...

Elle le regarda d'un air penaud, mais il la serra simplement plus fort contre lui.

— Essaie toujours.

— J'ai vu Study Number 5 de Jackson Pollock accroché au mur de son salon. C'était l'un des tableaux volés à l'Amstel Modern.

— Quoi ? Ça n'a aucun sens.

— On aurait dit qu'elle le copiait. Il y avait une autre version sur son chevalet. Mais je n'en suis pas certaine. Je veux dire, beaucoup de ses peintures sont si libres et colorées, c'est juste... ce Pollock était l'un de mes préférés. J'en ai même fait mon économiseur d'écran. Je regardais cette chose tous les jours. C'est pour ça que je suis convaincue que c'était la même œuvre.

— Chérie, tu as subi une horrible blessure à la tête. Es-tu sûre de ne pas t'en souvenir mal ? Si tu étais déjà préoccupée par Gabriella et les vols, peut-être que ton cerveau a transplanté le Pollock bien-aimé dans son appartement ? Le médecin n'a-t-il pas dit que cela pouvait arriver ?

Zelda acquiesça. Le docteur Maring avait mentionné que ses souvenirs seraient peu fiables pendant quelques jours, voire quelques semaines. Mais aurait-elle pu imaginer avoir vu le Pollock dans l'appartement de Gabriella ? Cela semblait en effet tiré par les cheveux.

— J'ai pensé que mon esprit me jouait des tours. Mais et si c'était vrai ? Cela expliquerait pourquoi Marko essaie de la trouver, pour lui prendre le Pollock.

— Zelda, nous devons aller voir la police.
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Sécurisation de l'espace de stockage



Ivan Novak jeta un coup d'œil au contrat qu'il tenait en main, plus pour gagner du temps que par intérêt pour les conditions de location. L'unité de stockage n'était de toute façon pas sa responsabilité. Après ce qui lui sembla être un temps raisonnable, il tourna la page et signa le contrat, s'assurant que la version imprimée de son nom était lisible.

— Excellent, dit la représentante du service client de l'unité de stockage en saisissant le contrat et en vérifiant que toutes les cases appropriées avaient été cochées. Cette installation située à l'extérieur de Nijmegen était l'une des trente de la société spécialisées dans le stockage d'œuvres d'art. Une fois qu'elle fut certaine que tout était complet, elle sourit et ajouta : « Maintenant, il ne me faut plus que votre passeport. »

Ivan le lui tendit avec un large sourire.

— Bien sûr.

La femme le regarda avec surprise.

— Waouh, vous avez beaucoup maigri, s'exclama-t-elle, puis rougit de son indiscrétion.

Ivan rit doucement. L'homme sur la photo était beaucoup plus large et musclé qu'il ne l'avait jamais été.

— On m'a diagnostiqué une leucémie l'année dernière.

Bien qu'il se soit appris à parler un anglais britannique parfait, il laissa transparaître son accent croate naturel, tout comme le faisait Luka Antic.

Les yeux de la femme s'écarquillèrent de surprise tandis que sa bouche formait un petit O.

— Ça m'a donné l'occasion d'essayer les cheveux longs. Qu'en pensez-vous ? ajouta rapidement Ivan.

La représentante du service client rit un peu trop fort.

— Eh bien, vous n'avez pas du tout l'air malade. Et j'aime mieux vos cheveux longs. Cette perruque vous va bien.

Elle finit de remplir les informations requises puis lui rendit son passeport.

— Merci, Monsieur Antic. Je pense que vous serez satisfait de l'espace. Je vais ajuster le contrôle climatique selon vos spécifications, et l'humidité et la température devraient être optimales pour le stockage dans quelques heures. Le code d'accès vous permet d'entrer vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si vous avez des questions, n'hésitez pas à demander de l'aide au responsable. Il y en a toujours un de service. Je vous emmènerai au bureau pour vous le présenter après avoir terminé ici.

— Ce serait parfait.

Ivan eut du mal à garder sa main stable en remettant suffisamment d'argent liquide pour garantir l'unité pendant trois mois. Louer cet espace signifiait qu'il était presque à la ligne d'arrivée. La vengeance était si proche qu'il pouvait la goûter.

— Vous pouvez toujours renouveler votre contrat au même tarif, ajouta la représentante du service en lui remettant les clés.

Ivan secoua la tête. Dès que le dernier vol serait terminé, il enverrait le communiqué de presse et commencerait à déplacer les œuvres d'art. Une semaine plus tard, la moitié serait en route pour la Turquie. Et le reste, eh bien... Son plan lui amena un sourire aux lèvres.

— Merci, mais ce ne sera pas nécessaire.
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Appel à l'aide



— Zelda Richardson, c'est bon de vous voir en meilleure forme.

L'officier Vos lui serra fermement la main. Heureusement, elle et l'officier Landhuis étaient tous deux disponibles lorsque Zelda les avait demandés à l'accueil du bureau de police d'Amsterdam sur le Leidseplein. Zelda avait pensé qu'il serait plus facile de leur parler de Gabriella et Marko que de devoir ressasser tous les détails de son agression avec quelqu'un de nouveau.

— Installons-nous dans la salle d'interrogatoire numéro trois. C'est plus calme là-bas que près de nos bureaux.

Une fois qu'ils se furent assis autour d'une table métallique, Vos demanda :

— Que pouvons-nous faire pour vous ? Vous souvenez-vous de quelque chose que vous aimeriez partager avec nous ?

— Je me demandais si vous aviez découvert quoi que ce soit d'autre sur l'homme qui m'a frappée.

L'officier Vos secoua la tête.

— Je suis désolée, mais non. Nous avons pu suivre la camionnette jusqu'à Eindhoven, mais nous l'avons perdue de vue sur l'A2.

— Oh. Et Gabriella ? Elle n'est toujours pas rentrée chez elle. Avez-vous découvert autre chose sur ce qui lui est arrivé ?

— Non. Une autre équipe a été chargée de son dossier de personne disparue.

— Oh.

Zelda se mordit la lèvre, ne sachant pas quoi demander d'autre. Elle avait espéré que la police saurait où se trouvait son amie pour qu'elle puisse dire à ce Marko où était Gabriella et en finir avec toute cette histoire.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda l'officier Vos, d'un ton doux et préoccupé.

Zelda se dit qu'elle n'avait rien à perdre.

— Je sais que ça va paraître fou, mais un type fait pression sur moi pour que je trouve Gabriella. Il est convaincu que je sais où elle se trouve, mais je n'en ai vraiment aucune idée. Je pense qu'il me suit – du moins, il savait que mon petit ami et moi étions allés au Sanadome en vacances la semaine dernière.

— Vous a-t-il blessée ou menacée de violence ?

Zelda repensa à sa conversation avec Marko.

— Non, c'était plutôt la façon dont il a insisté pour me dire qu'il savait où nous étions allés. C'était flippant. Et il m'a envoyé des messages bizarres pendant notre absence. La deuxième fois que Marko est passé, mon petit ami est rentré juste au moment où il commençait à devenir agressif. Je ne sais pas ce qui se serait passé si Jacob n'était pas rentré à ce moment-là.

— Pourrions-nous voir les messages qu'il vous a envoyés ?

— Bien sûr.

Zelda passa son téléphone à Vos. Elle et son partenaire lurent les quatre messages de Marko puis le lui rendirent.

L'officier Vos regarda Zelda avec une expression d'une neutralité frustrante.

— Ils ne sont pas vraiment menaçants, bien que le tic-tac soit un peu étrange.

Zelda soupira, épuisée par les événements de la semaine passée, le manque d'enthousiasme des officiers de police et sa mauvaise santé. Le spa l'avait énormément aidée, mais elle avait encore des vertiges et de légers maux de tête.

— Non, peut-être qu'ils ne sont pas effrayants dans le ton, mais je ne connais pas ce type, et je ne suis pas une amie proche de Gabriella. Le fait que Marko soit passé deux fois à mon appartement et ait envoyé tant de messages à son sujet me fait flipper.

— Comment a-t-il obtenu votre numéro de téléphone ? demanda Landhuis.

— Je, euh, je le lui ai donné. Zelda se sentit bête de le dire à voix haute. Il est passé chercher Gabriella le jour où je suis sortie de l'hôpital. Il a dit qu'ils étaient amis d'enfance et qu'il n'était en ville que pour quelques jours. Son téléphone n'avait pas de forfait international, donc il ne pouvait ni recevoir ni passer d'appels. C'est pourquoi il m'a demandé mon numéro pour pouvoir m'appeler depuis le téléphone de son hôtel.

— Hmmm, fut tout ce que l'officier Vos put murmurer.

Son partenaire intervint.

— Les messages sont assez vagues et insuffisants pour porter plainte ou même le convoquer pour un interrogatoire. Pouvez-vous nous décrire Marko ?

Landhuis tenait son stylo au-dessus du papier.

Les yeux de Zelda se tournèrent vers la droite tandis qu'elle se remémorait son apparence.

— Mince, grand, avec de longs cheveux raides attachés en queue de cheval à la base du cou. Ses yeux étaient brun foncé, et il avait une barbe mal rasée – oui, barbe est peut-être un mot trop fort. On aurait dit qu'il ne s'était pas rasé depuis quelques jours. Tout ce qu'il portait était noir – son jean, son pull à capuche et ses baskets montantes.

— Et sa voix ? Dans quelle langue parlait-il ? Avez-vous détecté un accent ?

L'urgence dans la voix de l'officier Vos attira l'attention de Zelda. Pour la première fois depuis qu'elle était entrée dans la pièce, elle eut l'impression que les officiers s'intéressaient réellement à ce qu'elle avait à dire.

— Sa voix était un peu aiguë pour un homme, mais pas féminine. Il parlait en anglais, mais la façon dont il coupait ses mots me rappelait Gabriella. Je parie qu'il est croate, lui aussi.

Les deux officiers se penchèrent l'un vers l'autre et chuchotèrent. Finalement, Landhuis se leva et dit :

— Je reviens tout de suite.

L'officier Vos sourit mais ne dit rien. Son regard fixe était troublant.

Quelques minutes plus tard, Landhuis revint avec une pile de photographies.

— Votre description nous a rappelé un suspect dans une enquête en cours. Pouvez-vous regarder ces photos et nous dire si vous reconnaissez l'un de ces hommes ?

— Bien sûr, dit Zelda en rapprochant les cinq photos d'identité judiciaire.

Elle les examina attentivement, se concentrant sur leurs yeux. La deuxième photo lui sauta immédiatement aux yeux. Même si son menton était rasé de près et qu'il avait clairement quelques années de moins, Zelda était certaine que le numéro deux était Marko.

— C'est lui. J'en suis sûre.

Les officiers échangèrent des regards surpris.

— C'est Marko Antic.

Ils la regardèrent tous deux attentivement, évaluant clairement sa réaction.

— D'accord.

Le nom ne lui disait rien.

— Je dois vous dire, Zelda, que je suis assez surprise qu'il vous ait donné son vrai nom. Marko était impliqué dans le cambriolage de l'Amstel Modern. Il travaille en freelance de temps en temps, mais principalement pour son oncle, le chef d'une puissante mafia croate. Êtes-vous certaine de ne l'avoir jamais vu auparavant ? Peut-être avez-vous travaillé avec lui par le passé ?

Zelda sentit son corps se glacer. La police pensait-elle qu'elle travaillait avec ce psychopathe ?

— Bien sûr que non ! Mon Dieu, la mafia ? Dans quoi Gabriella était-elle impliquée ?

— C'est à vous de nous le dire. Quand nous vous avons parlé à l'hôpital, vous pensiez avoir vu un tableau volé dans son appartement. Pensez-vous que cela pourrait avoir un rapport avec l'intérêt de Marko Antic pour elle ?

— Je ne sais pas pourquoi Marko veut tant retrouver Gabriella. Tout ce que je sais, c'est que je ne peux pas l'aider. Je ne suis pas vous. Je ne sais rien de la recherche d'une personne disparue. Je n'ai aucune idée de l'endroit où Gabriella aurait pu aller, et je l'ai aussi dit à Marko. Croyez-moi, je ne demanderais pas mieux que de la retrouver pour qu'elle puisse démêler tout ce bazar.

Vos laissa les paroles de Zelda faire leur chemin, hochant légèrement la tête.

— Vous travaillez à l'Amstel Modern depuis trois mois, n'est-ce pas ?

— Oui, répondit Zelda en sursautant, déstabilisée par la question de l'officier.

— Comment avez-vous eu connaissance de ce poste ?

— L'un de mes professeurs me l'a envoyé par e-mail, ainsi qu'à environ deux cents autres étudiants en muséologie. Je suis sur sa liste de diffusion hebdomadaire des nouvelles offres d'emploi, qu'il envoie aux étudiants et aux jeunes diplômés.

— Et après avoir accepté ce poste de chercheur à temps partiel, personne ne vous a approchée pour vous aider à commettre un vol ?

— Attendez... quoi ? Bien sûr que non ! Écoutez, je suis venue ici aujourd'hui parce que je suis complètement dépassée et que je ne sais pas quoi faire.

— Je pense que c'est la première chose vraie que vous ayez dite depuis votre arrivée, Zelda.

Zelda fronça les sourcils en regardant l'officier Landhuis. Venir ici avait été une grave erreur.

— Je ne suis pas impliquée dans le vol de l'Amstel Modern ni dans aucun des cambriolages de Robber Hood.

— Vous devez admettre qu'il est plutôt étrange que vous travailliez pour l'Amstel Modern, que vous viviez à côté d'un artiste qui, selon vous, possédait l'une des pièces volées, et que vous soyez en contact avec un criminel connu qui est certainement impliqué dans le vol, insista Vos.

Zelda avait envie de hurler. Au lieu de cela, elle ferma les yeux et retint sa respiration.

— Bon, ça devient ridicule. Je suis venue vous demander de l'aide. Je ne sais pas pourquoi Marko me cible ou recherche Gabriella. Combien de fois dois-je me répéter pour que vous me croyiez ? Êtes-vous sûre que l'équipe des personnes disparues n'a rien trouvé sur l'endroit où pourrait se trouver Gabriella ? Si seulement nous pouvions lui parler, je sais qu'elle vous dirait que je ne suis impliquée dans rien de tout cela.

— Nous recherchons activement Gabriella, mais nous ne partagerons pas notre enquête avec vous ou vos amis, Mademoiselle Richardson, déclara Vos.

Zelda déglutit. Le retour à la formalité de l'officier effrayait Zelda plus que son ton glacial. Quand elle se leva, tout son corps tremblait.

— Puis-je partir maintenant ?

— Vous êtes libre de partir. Pour l'instant. Nous vous recontacterons bientôt.

Zelda hocha sèchement la tête. Ignorant la main tendue de l'officier, elle tourna les talons et sortit du poste aussi vite qu'elle le put. Une fois dehors, Zelda dut se forcer à marcher calmement vers son vélo. Que vient-il de se passer, se demanda-t-elle avec désespoir. Elle était allée voir la police pour obtenir de l'aide et maintenant elle avait l'impression qu'ils pensaient qu'elle était impliquée d'une manière ou d'une autre. Cela n'avait aucun sens. Pire encore, elle n'était pas plus près de retrouver Gabriella ou de se débarrasser de Marko.

***

— Qu'en pensez-vous ? demanda l'officier Vos dès que Zelda Richardson eut quitté la salle d'interrogatoire. Essayait-elle d'obtenir des informations de notre part pour les transmettre à son patron ? Ou est-elle vraiment la victime innocente qu'elle prétend être ?

Landhuis fixa la porte fermée, brièvement perdu dans ses pensées.

— Son histoire est plutôt tirée par les cheveux. Honnêtement, j'ai l'impression qu'elle ne peut pas tenir ses promesses et qu'elle essaie d'arranger les choses avec la mafia.

Vos acquiesça.

— Je ne serais pas surprise d'apprendre qu'elle travaille avec eux d'une manière ou d'une autre. Elle a à peine réagi quand nous lui avons dit qui était Marko – comme si elle le savait déjà. Et c'est une sacrée coïncidence, son travail, sa voisine et Marko. Peut-être qu'elle était censée surveiller Gabriella, mais l'artiste s'est enfuie en emportant le Pollock volé.

— Vous avez peut-être raison. Landhuis leva les mains en l'air en signe de fausse défaite. Que diable ? Nous n'avons pas une seule piste viable. Son nom figure déjà sur notre liste des personnes d'intérêt, et le chef de la sécurité de l'Amstel Modern n'a pas exclu l'implication du personnel. Nous n'avons pas partagé la déclaration originale de Zelda que nous avons prise à l'hôpital avec le personnel de l'Amstel Modern, n'est-ce pas ? Pourquoi n'irions-nous pas discuter avec leur directeur et les collègues de Zelda lundi ? Je suis curieux d'entendre ce qu'ils ont à dire sur Mademoiselle Richardson.

Vos claqua des doigts.

— Hé, avez-vous vu cet e-mail du détective Prins ? Nous devrions également l'informer au sujet de Zelda et du Pollock.

— Vous avez raison. Son équipe nous a effectivement demandé de transmettre toute piste.

Vos se rappela l'e-mail que le détective Prins, l'officier dirigeant l'enquête sur Robber Hood, avait envoyé à l'ensemble de la police néerlandaise hier. Il avait demandé à tout le monde d'être attentif à toute nouvelle information concernant le gang Robber Hood ou les œuvres d'art volées.

Dans son e-mail, le détective Prins avait demandé à tous les officiers de partager avec lui toute piste, aussi obscure soit-elle. Dans l'esprit de l'officier Vos, cela correspondait. Les accusations de Zelda étaient assez tirées par les cheveux, mais elle soupçonnait que même une chance infime serait la bienvenue en ce moment.

— Et si nous appelions d'abord le détective Prins ? dit Vos.

— Ça me semble être un bon plan.
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La dernière mission de l'équipe



14 septembre 2018

Tomislav et Sebastijan attendaient avec impatience de cambrioler le musée Kronenburg. Après vingt-quatre longs jours de surveillance, de mauvaise nourriture, de planification éclair, de lits d'hôtel inconfortables et de nuits remplies d'adrénaline, ils étaient prêts à en finir avec le travail de Robber Hood et à rentrer chez eux. Ils avaient laissé Kronenburg pour la fin car ce serait un jeu d'enfant d'y entrer. Ils pouvaient littéralement forcer la porte de secours à l'arrière et entrer directement dans la salle d'exposition qu'ils voulaient cambrioler. Les trois pièces sur leur liste étaient toutes accrochées dans une seule pièce, située au centre du bâtiment. S'ils entraient dans la propriété par les bois, ils pourraient facilement éviter le regard du gardien, dont l'appartement se trouvait dans le grenier d'une vieille maison à gauche du musée moderne. Deux quads étaient déjà mis en place et recouverts d'un filet de camouflage. Ils pourraient facilement traverser la forêt et les dunes, ce qui en faisait les véhicules de fuite parfaits. Même après avoir déclenché l'alarme, ils seraient entrés et sortis avant que le gardien ne puisse trouver ses pantoufles. Ils pensaient être de retour à Wassenaar avant l'arrivée de la première voiture de police.

Les deux hommes se faufilèrent hors de la forêt et traversèrent la pelouse. Ils restèrent dans l'ombre au cas où le gardien regarderait par la fenêtre de son appartement à quelques centaines de mètres de là.

Ils coururent vers le bâtiment rectangulaire, un mélange de verre, de pierre et de bois. Contrairement à la plupart des déclarations architecturales contemporaines, celle-ci était sobre et élégante et s'intégrait parfaitement au champ et à la forêt environnants.

Tomislav chassa l'architecture du bâtiment de son esprit alors que son partenaire et lui s'approchaient d'une fenêtre au milieu du long rectangle. Aucune caméra n'était visible, mais les deux hommes savaient qu'elles étaient là. Ils grimpèrent à travers les parterres de fleurs soigneusement entretenus entourant le bâtiment pour s'approcher de la porte. Sebastijan alluma sa lampe frontale, l'éclairant brièvement à l'intérieur. Ils pouvaient voir leurs cibles d'ici – trois croquis de Kandinsky réalisés au crayon et à l'huile. Ils étaient toujours accrochés au même endroit que la semaine précédente. Il éteignit sa lampe frontale et fit un signe de tête à son compagnon.

La serrure simple était ridiculement facile à crocheter. Quelques secondes plus tard, Tomislav était à l'intérieur et tenait la porte ouverte pour son partenaire. Ils agissaient en supposant que les détecteurs de mouvement venaient d'alerter le gardien de leur présence et de leur emplacement. Ce qui signifiait qu'ils avaient cinq minutes et que le compte à rebours avait commencé.

En entrant dans la salle d'exposition, Tomislav sortit ses pinces coupantes tandis que Sebastijan ouvrait un sac en toile rembourré. Lorsqu'il coupa le premier croquis, des vibrations sur le plancher en bois les firent tous deux se figer.

Était-ce un nouveau type d'alarme, se demanda Tomislav alors qu'un bruit de souffle le fit se retourner.

Fonçant droit sur eux se trouvaient deux hommes de la taille de joueurs de rugby, leurs uniformes de sécurité tendus sur leurs muscles saillants. Bien que tous deux fussent étonnamment silencieux, leur poids ne pouvait s'empêcher de faire vibrer les planchers en bois.

Un garde plaqua Sebastijan tandis que l'autre saisissait les épaules de Tomislav, faisant attention à ne pas secouer le Kandinsky dans ses mains. Il lâcha la pièce, laissant le croquis s'écraser au sol. Le verre se brisa bruyamment. Sebastijan était au sol avec un géant sur son dos. Tomislav savait qu'il ne pouvait pas sauver son partenaire. Il devait se sauver lui-même.

Tomislav se libéra du garde et s'enfuit de la salle. L'agent de sécurité glissa sur le verre brisé, le rattrapant rapidement. La salle adjacente était remplie d'orbes géants et de vases d'un pied de haut en verre soufflé. Quand il remarqua que son poursuivant se rapprochait, Tomislav en fit tomber plusieurs de leurs supports pour ralentir le garde avant de tourner au coin suivant et de passer par une entrée sombre. Un mur imposant de métal rouillé rouge l'arrêta net. Il leva les yeux et vit qu'il faisait au moins deux étages de haut. Ce n'était pas un mur, réalisa-t-il, mais un tunnel qui tournait à gauche et disparaissait dans l'obscurité. Tomislav ne pouvait pas voir où il menait, mais il entendait le garde derrière lui. Pris de panique, il courut à l'intérieur, espérant que cela le conduirait finalement dans la pièce suivante.

Dès qu'il entra, les sons devinrent étouffés, et sa respiration et les battements de son cœur inondèrent ses oreilles. Plus il courait, plus il faisait sombre. Il n'entrait pas dans la pièce suivante mais pénétrait au centre de quelque chose de plus grand, les murs semblant se plier et se contracter à volonté. Il courut en avant et se cogna durement la tête contre le mur rouillé. Tâtonnant le long des côtés alors qu'il continuait à un rythme plus lent, Tomislav dut lutter contre le sentiment croissant de claustrophobie alors que les murs se rétrécissaient jusqu'à ce qu'il semble qu'ils allaient se rejoindre. Les bruits derrière lui lui indiquaient qu'il n'avait pas d'autre choix que de continuer. Les murs étaient si proches qu'il pouvait à peine se faufiler. Sa panique augmenta jusqu'à ce qu'ils s'ouvrent soudainement à nouveau, et il se retrouva dans un espace ouvert à l'intérieur d'un labyrinthe de métal. Une vague d'euphorie tempéra l'angoisse qui le remplissait. Une grande ouverture sur sa gauche était une sortie. En quittant la sculpture, il se sentit heureux et léger, convaincu d'avoir vécu ce que l'artiste avait conçu.

Son exaltation fut détruite quelques instants plus tard lorsque le garde de sécurité le plaqua, le poussant contre la surface rugueuse de la sculpture. Tomislav donna un coup de genou dans les parties intimes du garde, et l'homme plus costaud roula sur le côté, plié en deux de douleur. Le voleur filiforme s'enfuit de la salle et entra dans une zone remplie de géants portant des maillots de bain, se prélassant sous un parasol de plage. Il tourna à gauche, se dirigeant vers la fenêtre ouverte et leurs quads.

Derrière lui, il semblait que le garde se rapprochait. Tomislav se retourna pour voir l'homme plus imposant foncer sur lui, puis son épaule heurta un mur. Son corps bascula vers la gauche, et il roula dans un escalier. En bas, sa tête heurta violemment le béton alors que son corps s'étalait mollement. Au-dessus de lui, une forte lumière brillait comme un phare. Ses yeux suivirent instinctivement la lumière, tournant la tête pour voir une piscine flottant au-dessus de lui. Tomislav cligna des yeux, certain d'avoir des hallucinations.

De lourds pas descendirent les escaliers. Quelques instants plus tard, le garde se tenait au-dessus de lui, souriant, et Tomislav s'abandonna à la défaite.
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Un défi ivre



Tomislav n'en revenait pas de sa malchance. C'était son quinzième braquage pour Luka Antic, et la première fois que quelque chose tournait mal. Depuis qu'il avait commencé à travailler pour le Croate, il s'était senti béni et parfois même invincible. Malheureusement, dans son métier, ce genre de pensée pouvait vous mener en prison ou vous faire tuer. Après avoir pris des photos d'identité judiciaire et ses empreintes digitales, la police l'avait directement conduit dans cette salle d'interrogatoire. Une heure plus tard, trois détectives arrogants étaient arrivés. Tomislav était tellement sous l'effet de l'adrénaline qu'il avait du mal à contrôler son attitude. Mais il savait par expérience qu'être trop insolent avec la police apportait plus d'ennuis que ça n'en valait la peine.

— Qui est P ? Il est indiqué ici qu'elle vit à Apollolaan 22 à Leiden, demanda l'un des détectives qui l'interrogeait.

Pour Tomislav, ils étaient tous pareils.

— Je ne sais pas. Une femme que j'ai rencontrée dans un bar hier soir.

Il savait que peu importait ce qu'il disait car la police était sans doute déjà en route vers son domicile. Bon sang, elle était peut-être déjà dans la salle d'interrogatoire d'à côté maintenant. Il s'en voulait d'avoir commis une telle erreur de débutant. Si seulement ces missions n'avaient pas été si rapprochées, il aurait eu le temps de mémoriser son adresse. Quand Luka Antic apprendrait ça, il y aurait de quoi payer.

— Elle vous a donné son adresse, mais vous ne vous souvenez pas de son nom ? Ce n'est pas très galant.

Tomislav sourit.

— Beaucoup de femmes me donnent leur numéro. Vous ne pouvez pas vous attendre à ce que je me souvienne de toutes.

— Oh, ouais. Vous êtes un vrai Roméo. Je parie que les filles font la queue pour être avec vous, dit un autre détective avec un ricanement.

Le troisième demanda :

— Dans quel bar l'avez-vous rencontrée ?

Tomislav haussa les épaules puis le regretta immédiatement. Il s'était sérieusement contusionné l'épaule en tombant dans l'installation de piscine du musée Kronenburg. Pour contrer la douleur, il commença à la masser tout en répondant.

— Nous sommes allés dans plusieurs bars à Scheveningen hier soir. Ça pourrait être le Bora Bora ou le Fat Mermaid. Nous avons fait toute la bande.

— Et qui vous a engagé pour cambrioler le musée Kronenburg ?

— Personne. Nous étions un peu ivres et avons relevé le défi d'un type.

— Vous avez cambriolé le musée sur un défi ? C'est drôle, nous avons une vidéo de vous et votre partenaire en visite la semaine dernière. Vous consultiez un morceau de papier. Je suppose que vous avez mémorisé ce bout d'information car nous ne l'avons pas trouvé parmi vos effets personnels. Voici une copie pour vous rafraîchir la mémoire.

Un détective lança une image agrandie de Tomislav tenant un bout de papier. Tomislav devait l'admettre, il était impressionné. Les caméras de sécurité de Kronenburg étaient à la pointe de la technologie. La page était de biais mais même zoomée autant qu'elle l'était, les noms des trois Kandinsky étaient lisibles.

Tomislav regarda les détectives, gardant son visage aussi neutre que possible.

— Un ami m'a dit de les vérifier pendant qu'on était là. C'est un fan de Kandinsky.

— C'est vrai. Vous n'êtes pas d'ici, ricana le détective, mais vous voyagez beaucoup. Le policier montra à Tomislav une impression du dossier auquel ses empreintes digitales étaient liées. Vous êtes serbe mais vous avez des mandats d'arrêt en cours pour des cambriolages en Italie, en Suède et en Allemagne. Avez-vous visité d'autres musées lors de vos voyages aux Pays-Bas ?

Un autre détective étala des photos de sécurité d'autres musées récemment cambriolés par le gang Robber Hood ainsi que les œuvres d'art volées.

— Non, c'était notre seul arrêt. Tomislav jeta un coup d'œil aux photos. Je n'ai rien à voir avec ceux-là.

— Donc d'autres membres du gang Robber Hood en étaient responsables, alors ?

— Robber Hood ? Qui est-ce ? Je ne sais pas de quoi vous parlez, rétorqua Tomislav, puis se tut rapidement, réalisant qu'ils avaient déjà fouillé dans son sac à dos.

— Ah non ? Alors pourquoi avez-vous une de leurs cartes dans votre sac ? Que signifie « On n'aime que ce qu'on a perdu » ?

Tomislav fixa le mur, l'entêtement marquant son visage. Intérieurement, il gémit, se demandant encore une fois pourquoi on lui avait ordonné de laisser ces fichues cartes derrière lui. Il portait toujours des gants et des bonnets serrés pour réduire le potentiel de preuves ADN. Il était assez confiant que la police ne pouvait pas le lier aux autres vols autrement. Luka Antic les payait bien au cas où quelque chose tournerait mal. Tomislav connaissait les risques et savait quand garder le silence. Même s'il devait faire de la prison, ce ne serait pas pour plus de quelques mois, et les prisons néerlandaises étaient des colonies de vacances comparées à leurs homologues d'Europe de l'Est.

— Votre ami est aussi serbe ?

Tomislav se retourna vers le détective, un sourcil levé.

— Je ne sais pas. Vous devrez lui demander.

Il était content de ne pas avoir appris à bien connaître Sebastijan - précisément pour cette raison. Ils n'avaient jamais travaillé ensemble auparavant, donc la police ici et en Serbie ne pouvait pas les lier. Et ils n'avaient pas développé le genre de camaraderie qui motiverait l'un ou l'autre à faire quoi que ce soit pour sauver l'autre. Honnêtement, il se fichait de ce qui arrivait à Sebastijan.

Le détective sourit en retour.

— J'ai hâte de discuter avec P.
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Un nouvel indice



— Salut, Vincent. C'est Bernard Visserman du commissariat de Wassenaar. Je pense avoir une nouvelle piste à partager avec toi, et elle est chaude.

Bien que presque tous les membres de la police néerlandaise sussent que Vincent enquêtait sur les liens entre l'Europe de l'Est et les vols de Robber Hood, peu connaissaient son numéro personnel. Mais Vincent et Bernard avaient une connexion personnelle. Ils s'étaient rencontrés lors de l'enquête de Vincent sur un portrait pillé par les nazis, peint par Pierre-Auguste Renoir, un tableau qu'il avait retrouvé chez un collectionneur privé à Wassenaar. L'homme n'avait aucune idée que son Renoir avait été pris à la famille de Rijke en 1942, et il l'avait rendu au propriétaire légitime dès qu'il avait été confronté à des preuves solides.

Vincent et Bernard avaient partagé un gin après que Vincent eut rendu le portrait à la survivante de l'Holocauste de quatre-vingt-dix-huit ans. Elle était décédée un mois plus tard, mais sa famille avait dit que le retour du tableau lui avait enfin apporté la paix. C'était exactement pour cela que Vincent aimait son métier.

— Je t'écoute, Bernard.

Vincent se redressa dans son fauteuil inclinable et mit de côté le dossier des œuvres d'art volées.

Jusqu'à présent, il n'avait trouvé aucune nouvelle piste à suivre. Son réseau en Europe de l'Est était réticent à partager des détails sur l'identité ou les membres du gang Robber Hood, et encore moins sur l'emplacement des œuvres d'art volées. Vincent ne savait toujours pas si c'était à cause de la fin horrible de son dernier informateur, si Robber Hood parvenait d'une manière ou d'une autre à rester sous les radars, ou s'il n'y avait aucun lien avec les Balkans.

Et si l'implication de Marko Antic n'était qu'une coïncidence ? Vincent, la police et l'agent d'assurance du musée avaient tous supposé que la présence de Marko lors du vol à l'Amstel Modern indiquait l'implication de la famille criminelle Antic. Mais il travaillait en freelance. Et si Robber Hood n'était pas dirigé depuis l'Europe de l'Est mais par une organisation criminelle basée aux Pays-Bas ?

— Nous venons d'arrêter deux voleurs qui se sont introduits dans le musée Kronenburg à Wassenaar, dit Bernard. Ils étaient en train de voler trois Kandinsky quand les gardes de sécurité du musée les ont attrapés. L'un d'eux avait une carte Robber Hood dans son sac à dos. Ils sont serbes et albanais, et tous deux sont recherchés en lien avec d'autres crimes liés à l'art.

Vincent leva le poing en l'air en signe de victoire. Enfin, se réjouit-il intérieurement. Enfin quelque chose de concret sur quoi travailler.

— J'arrive tout de suite.
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Essaie de ne pas t'inquiéter



— Ivan, j'ai besoin d'aide, sanglota Pauline dans le téléphone. La police veut m'interroger à propos d'un vol dans un musée. Je n'ai rien à voir avec ça !

Elle était l'une des nombreuses peintres talentueuses qu'Ivan Novak représentait. Elle était aussi la personne à qui l'équipe Will devait livrer les trois Kandinsky.

— Chut, essaie de ne pas t'inquiéter. Je vais te trouver un avocat tout de suite. Où es-tu ? demanda Ivan.

— Au commissariat de Wassenaar.

— Ça va aller. Essaie de rester calme, et rappelle-toi, ne réponds à aucune question avant l'arrivée de l'avocat. Ça ne devrait pas prendre longtemps.

Ivan aurait aimé pouvoir suivre son propre conseil. Il s'affala dans son fauteuil, le cœur battant. Il ne s'inquiétait pas pour Pauline car la police ne pourrait pas la relier au vol de Kronenburg. Du moins, pas avant d'avoir fouillé son appartement et trouvé ses croquis et son travail préparatoire pour les faux, ce qu'ils ne devraient pas pouvoir faire avant d'avoir des motifs pour l'arrêter. Il devait se rendre immédiatement à son atelier et tout débarrasser. Il ne pouvait pas risquer que la police découvre son travail. Plus important encore, il devait s'assurer que Luka Antic n'apprenne rien des faux. Et il devait supposer que tout ce que la police savait, Luka pouvait le découvrir. Il avait des yeux et des oreilles partout.

Les sanglots de Pauline emplissaient la ligne.

— Tu promets de ne pas dire un mot jusqu'à l'arrivée de ton conseil juridique ?

— D'accord, finit-elle par articuler à travers ses larmes étouffées.

— Je raccroche maintenant et j'appelle un avocat. Tiens bon.

— Dépêche-toi, s'il te plaît.

— Bien sûr.

Ivan coupa la communication puis jura en croate. Ce n'est qu'après avoir fini de nettoyer son atelier qu'il appellerait un avocat. Il espérait que Pauline garderait le silence jusqu'à l'arrivée de l'homme, mais il savait qu'il n'avait pas d'autre choix que de lui faire confiance. Il la payait bien en prévision de telles urgences. Ivan attrapa son portefeuille et ses clés puis se dirigea vers sa voiture.
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Erreur sur la personne



Lorsque Vincent arriva au commissariat de Wassenaar, Bernard et son équipe se préparaient à partir. Dans le sac à dos de l'un des voleurs, les enquêteurs avaient trouvé un bout de papier avec l'initiale P et une adresse locale. Ils avaient déjà amené la femme au commissariat et l'avaient interrogée, mais son lien avec les deux voleurs était suspect. Les hommes affirmaient avec conviction l'avoir rencontrée dans un bar à La Haye et ne se souvenaient pas de son nom complet. La femme habitant à l'adresse était une dame âgée nommée Pauline, qui jurait être restée chez elle toute la nuit et ne connaître aucun des deux hommes. Son avocat criait à l'erreur sur la personne, surtout au vu de leurs maigres preuves.

Pour la police, cette divergence suffisait à obtenir l'autorisation de fouiller son appartement et son atelier, tous deux situés dans un collectif d'artistes dans la ville voisine de Leyde. Bernard invita Vincent à les accompagner dans l'espoir qu'il pourrait les aider à trouver plus rapidement un lien avec les autres cambriolages. Le détective en art en savait plus sur les autres vols de Robber Hood que n'importe quel policier local.

Pendant le trajet vers l'atelier de Pauline, Bernard informa Vincent des antécédents des voleurs serbes et albanais en détention. Personne ne pouvait nier le nombre croissant de liens avec les Balkans. Vincent promit d'interroger son réseau au sujet de ces deux individus et de partager toute information qu'il découvrirait avec Bernard. Bien qu'il fût satisfait de trouver plus de pistes à explorer, il se demandait qui dans les Balkans – à part Luka Antic – pourrait organiser une opération d'une telle envergure et la garder si secrète. Son esprit était vide. Il devrait bientôt retourner à Split et poser cette question à ses associés croates les plus fiables. Ils seraient peut-être plus enclins à partager des informations en face à face que par voie électronique.

Quelques minutes plus tard, deux voitures de police s'arrêtèrent devant un immeuble quelconque. Bernard attendit que son équipe de six personnes se rassemble avant d'entrer.

— Regardez-moi ça, dit Bernard dès qu'il eut ouvert la porte de l'atelier de Pauline.

Sa silhouette longue et large leur cachait la vue.

— Qu'y a-t-il ? demanda l'un de ses enquêteurs.

— Rien.

Bernard entra, permettant aux autres de le suivre.

Le premier détective pénétra dans l'espace carré et siffla doucement.

— C'est inattendu.

— Qu'est-ce que je rate ?

Tout ce que Vincent pouvait voir était un atelier vide et inutilisé. Des années d'éclaboussures de peinture couvraient les murs et les dessus de table, seul souvenir de leur utilisation récente. L'odeur légèrement acide indiquait à son nez que les fenêtres n'avaient pas été ouvertes depuis un bon moment. Il passa la tête sous la table et remarqua une flaque de térébenthine responsable de la sensation âcre dans l'air. Quiconque avait travaillé ici en dernier n'avait pas pris la peine de nettoyer après avoir fini d'utiliser l'espace. Il regarda à nouveau autour de lui quand la liquidité de la térébenthine le frappa comme étrange. Elle s'évaporerait normalement assez rapidement. Après avoir touché la peinture sur les murs pour tester sa théorie, ses doigts se tachèrent de rouge et de vert. Cet atelier n'était pas inutilisé. Il avait été récemment vidé.

— Selon l'agent qui a procédé à l'arrestation, l'artiste travaillait sur un tableau accroché à un mur quand il est arrivé, dit Bernard en réponse à la question de Vincent. Il a également signalé avoir vu de nombreuses esquisses et peintures empilées contre les trois autres murs.

— C'est étrange.

Deux détectives vidèrent le contenu d'un sac poubelle laissé sur place mais ne trouvèrent rien d'autre que des esquisses déchirées et de la vieille peinture.

Bernard frappa dans ses mains.

— D'accord, les gars. Allons jeter un œil à son appartement. J'espère qu'il n'a pas été vidé aussi.

Ils descendirent un étage jusqu'à l'espace de vie de l'artiste. Tous poussèrent un soupir de soulagement lorsque la porte s'ouvrit et que ses possessions remplissaient encore les pièces. Le petit espace était divisé en un salon, une cuisine, une petite chambre, un bureau et une combinaison toilettes-douche.

Les détectives enfilèrent des gants en latex avant de se séparer pour fouiller méthodiquement son petit appartement, ouvrant chaque tiroir de commode, placard et boîte qu'ils trouvaient.

Bernard tendit une paire de gants à Vincent.

— Pourquoi ne commencerais-tu pas par son bureau ?

Vincent commença par le classeur. Il parcourut les bouts de papier enfoncés dans les longs tiroirs, créant des piles thématiques sur le sol au fur et à mesure. Après une heure à feuilleter de vieilles factures de gaz, des contrats de location, des contrats de vente et des lettres de refus de galeries, il tomba sur un dossier marqué Galerie Novak. À l'intérieur se trouvaient plusieurs contrats de vente pour des peintures à l'huile et acryliques vendues par l'intermédiaire de galeries appartenant à Ivan Novak. Selon ces informations, ses œuvres se vendaient le mieux à Split, Copenhague et Madrid. Encore une connexion balkanique, pensa Vincent.

Bernard passa la tête par l'embrasure de la porte.

— As-tu trouvé quelque chose d'intéressant ici ?

— Cette femme, Pauline, travaille toujours comme artiste. Selon ces documents, sa dernière peinture s'est vendue il y a deux semaines. Et ce contrat indique qu'elle a une autre exposition à Düsseldorf le mois prochain.

Bernard haussa les épaules.

— Et alors ? Où veux-tu en venir ?

— Imaginons un instant que vos voleurs apportaient les Kandinsky ici. Ne trouvez-vous pas étrange qu'ils apportent des œuvres d'art volées à une artiste ? demanda Vincent.

Son ami hocha pensivement la tête.

— Vous avez raison. Cela correspondrait certainement à la théorie selon laquelle Robber Hood a l'intention de restituer des faux aux musées contre rançon. Quel est le nom de la galerie ?

— Galerie Novak. C'est une chaîne de quinze galeries appartenant à un seul homme, Ivan Novak.

— Tiens, c'est drôle. Ivan Novak est celui qu'elle a appelé après son arrestation. Il a fait venir un avocat pour la représenter. Cela a pris des heures avant qu'il n'arrive, cependant.

— Quoi ? Oh, non.

Vincent se pencha en arrière sur ses talons et soupira.

— Si elle a appelé Novak pour organiser sa défense juridique, cela signifie qu'il était probablement la seule personne à savoir qu'elle était en garde à vue. Et s'il avait vidé son atelier avant d'appeler l'avocat ?

Bernard fronça un sourcil.

— D'accord, je conviens qu'il en a eu l'opportunité. Mais pourquoi aurait-il fait ça ?

Vincent secoua la tête.

— Je ne sais pas. Tu penses pouvoir en savoir plus sur lui ? Il pourrait être impliqué d'une manière ou d'une autre. Si le gang Robber Hood falsifie des œuvres d'art, il est logique qu'un propriétaire de galerie malhonnête soit impliqué.

— Doucement avec tes accusations, Vincent. On peut faire une vérification des antécédents de Novak, mais représenter des artistes n'est pas illégal. Pour ce qu'on en sait, il a peut-être pensé qu'on allait saisir les œuvres qu'elle est censée exposer à Düsseldorf et les a emportées avec lui. C'est probablement juste une coïncidence.

Vincent haussa les épaules avec désinvolture, essayant de contenir son enthousiasme grandissant.

— Tu pourrais le faire venir et l'interroger sur les œuvres manquantes de l'atelier de Pauline ?

Bernard eut un petit sourire narquois.

— Hmm, je ne sais pas trop. Et même si on le faisait, j'imagine qu'il nierait avoir pris quoi que ce soit. Et je ne vois pas un juge nous accorder un mandat pour fouiller ses galeries sur la base de quelques hypothèses. Tant qu'on n'aura pas plus qu'une intuition, on ne peut pas faire grand-chose pour toi.

Vincent soupira, sachant qu'il était inutile d'argumenter. Il savait de toute façon qu'il pourrait en apprendre plus sur Ivan Novak que la police ne le pourrait. Mais avant de perdre du temps à faire des recherches sur les antécédents du marchand d'art, il estima qu'il était temps de faire un voyage à Split. Si son réseau d'informateurs ne voulait pas le contacter virtuellement, il irait voir quelles informations le thé et la vodka pourraient produire.
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Plan B



15 septembre 2018

Ivan détestait être constamment en déplacement comme ça, confiné dans des hôtels bon marché près de l'autoroute au lieu de choisir ses résidences temporaires en fonction du luxe qu'elles offraient. Mais avec tant de projets en cours, il voulait être prêt à assister les équipes de Robber Hood et ses artistes au pied levé. Cela s'était avéré utile dans le cas de Pauline. Il était arrivé à son atelier trente minutes après son appel et avait tout débarrassé une heure plus tard. Sa position centrale dans un hôtel d'affaires impersonnel en périphérie d'Utrecht rendait également ses déplacements pour les collectes plus efficaces. Dès qu'une copie était prête, il la déplaçait avec l'original vers son entrepôt. L'unité était déjà à moitié pleine.

Le fiasco de Kronenburg était extrêmement frustrant, mais pas impossible à surmonter. Il lui manquait 1,4 million d'euros. Il lui a fallu quelques heures pour trouver un remplacement approprié, une œuvre d'art que son équipe pourrait contrefaire dans le peu de temps dont ils disposaient. Ivan savait que le client turc de Luka ne réagirait pas bien s'ils livraient l'œuvre trop tard.

Ivan était surpris que Luka n'ait pas déjà appelé, ne serait-ce que pour exprimer sa colère. Bien sûr, ce n'était pas la faute d'Ivan si le musée avait renforcé sa sécurité, mais il doutait que Luka soit si compréhensif. C'était l'une des raisons pour lesquelles Ivan avait planifié les vols si près les uns des autres, dans l'espoir que les institutions subventionnées par l'État, lentes à réagir, n'auraient pas le temps d'améliorer leur sécurité. Il avait oublié de prendre en compte la rapidité avec laquelle les musées privés pouvaient agir. Pas qu'Ivan l'admettrait jamais à Luka. Au lieu de cela, dès son retour après avoir vidé l'atelier de Pauline, il s'est mis au travail pour résoudre le problème laissé par le raté de Kronenburg.

Heureusement, il n'avait pas à s'inquiéter de mentir à ses employés de la galerie sur ses allées et venues. Depuis la mort de sa fille, il avait pris du recul par rapport aux opérations quotidiennes, choisissant de passer son temps à rechercher de nouveaux talents pour ses galeries à représenter.

Les directeurs triés sur le volet de chacune de ses quinze galeries étaient tous des experts dans leur domaine. La plupart avaient travaillé pour lui toute leur carrière, gravissant lentement les échelons d'assistant à conservateur junior et au-delà jusqu'à atteindre le sommet. Ivan dirigeait toujours les réunions mensuelles par Skype, au cours desquelles tous ses directeurs discutaient de leurs futurs plans d'exposition et des artistes nouvellement recrutés que les autres devraient aider à promouvoir.

Ivan regardait l'autoroute en contrebas, un flou de lumières dans les fortes averses qui annonçaient le début de l'automne. Il venait de relire sa lettre anonyme à l'éditeur râlant sur l'importance d'améliorer la sécurité des musées et se plaignant du manque d'action des politiciens néerlandais, s'assurant de ne pas répéter les arguments qu'il avait déjà utilisés dans les quatre précédentes. Ces lettres et ses fréquents appels aux stations de radio locales n'étaient que d'autres moyens de détourner l'attention des médias de la mafia. Il avait espéré que le communiqué de presse de Robber Hood occuperait complètement les médias, mais il n'osait pas l'envoyer tant qu'il ne savait pas si ce dernier vol avait réussi. La patience est la clé, se rappela-t-il. Et la précipitation mène aux erreurs.

Alors que l'iPad sur ses genoux s'assombrissait puis devenait noir, Ivan ne prit pas la peine de le réveiller. Il pourrait envoyer la lettre à l'éditeur par e-mail plus tard dans la soirée. Quelques instants plus tard, son téléphone sonna. Enfin, pensa-t-il en décrochant. Se préparant à la colère de Luka, il répondit d'un ton enjoué :

— Bonjour, je m'attendais à votre appel.

Luka Antic répondit par une série de jurons croates avant de conclure d'une voix rauque :

— Réparez ce gâchis. La date limite approche.

— Je sais déjà ce que nous allons faire.

Luka resta silencieux un moment, attendant qu'Ivan continue. Comme il ne le faisait pas, le chef de la mafia grogna dans le téléphone.

— Eh bien, quel est votre plan ?

Ivan sourit, sachant que Luka détestait devoir demander. Il s'attendait à ce que les gens fassent de leur mieux pour lire dans ses pensées et satisfaire tous ses caprices.

— Un village appelé Naarden. Ils ont fait une découverte récente qui comblera le trou laissé par le, euh, raté.

Le musée Milson présentait une collection de peintures modernes rassemblées par le couple américain Tanya et Larry Milson. Leurs œuvres d'art ornaient encore les murs de leur ancienne maison, située dans un petit village tranquille au centre des Pays-Bas. Ivan se souvenait de sa dernière visite, comment elle était entourée de pâturages d'un côté et de domaines majestueux de l'autre.

— Bien. Envoyez-moi les détails.

— J'ai déjà contacté l'Équipe Tuck. Ils savent quoi faire et où aller une fois qu'ils auront réussi.

Luka se tut à nouveau, et Ivan s'en délecta, sachant que Luka détestait ne pas avoir le contrôle.

— D'accord, tenez-moi au courant quand ce sera terminé, fut la réponse brusque de Luka avant qu'il ne raccroche.

Ivan rit jusqu'à en avoir mal aux côtes. Après avoir repris son souffle et essuyé ses larmes, il réveilla son iPad et navigua jusqu'au site web du musée Milson. En vedette sur la page d'accueil se trouvait une image du croquis digne d'intérêt de Vincent Van Gogh récemment découvert dans leur collection. Ou plutôt, récemment authentifié par le musée Van Gogh comme étant le vrai. Un chercheur zélé avait trouvé une version miniature du croquis rapidement dessinée dans les marges d'une lettre écrite par Vincent à son frère Theo.

Ivan zooma sur une photo promotionnelle du croquis de Van Gogh, les directeurs du musée Van Gogh et du musée Milson de chaque côté. Il s'agissait d'un paysan effectuant un travail épuisant dans un champ, esquissé grossièrement au fusain sur papier.

Ce n'est pas grand-chose à voir, pensa Ivan, mais ce sera assez facile pour Gabriella à copier. Et bien qu'il ne vaille peut-être pas 1,4 million, il savait que le nom de Van Gogh portait avec lui un prestige que de nombreux collectionneurs louches chérissaient. La plupart des musées détenant ses œuvres étaient incroyablement bien sécurisés, précisément parce que les peintures de Van Gogh étaient parmi les plus chères – et donc les plus recherchées – au monde. Il était convaincu que l'acheteur turc de Luka serait satisfait de ce remplacement.

Si tout se passait comme prévu cette fois-ci, l'Équipe Tuck le rencontrerait demain soir à une aire de repos sur l'A2. Après la remise, Ivan conduirait directement jusqu'à Maastricht. Heureusement, Gabriella et Anthony avaient fini de copier l'œuvre de l'Amstel Modern. Il pariait qu'elle pourrait finir le fusain de Van Gogh en un jour, deux au maximum. Une fois qu'il aurait livré le croquis à Gabriella, il serait temps d'initier la prochaine phase de son plan. Il espérait seulement que tous ses artistes seraient capables de terminer leurs missions à temps.

Être si proche de la fin le remplissait simultanément de crainte et d'exaltation. La vengeance était si proche. Il ne laisserait rien se mettre en travers de son chemin.
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Fleurs pourries



17 septembre 2018

— Salut, ma belle. Je suis de retour, sain et sauf, dit Jacob.

Zelda fondit presque en entendant sa voix profonde et ses mots si doux.

— C'est si bon d'entendre ta voix, chuchota-t-elle pour ne pas déranger ses collègues.

Zelda était de retour à l'Amstel Modern pour la première fois depuis son accident. Aussi heureuse qu'elle fût de retrouver ses amis et de se replonger dans la recherche des collections, il lui manquait déjà. Après une semaine passée ensemble, leurs adieux tôt ce matin avaient été assez émouvants, même si tous deux savaient que ce n'était que temporaire. Ils avaient déjà décidé qu'ils se rendraient visite à tour de rôle chaque week-end jusqu'à ce que son projet soit terminé. Il avait même pris contact avec quelques universités néerlandaises au sujet de postes d'enseignant potentiels dont il avait entendu parler pour septembre prochain. Mais pour l'instant, Jacob devait retourner à Cologne, et elle avait promis de revenir à l'Amstel Modern. Il était temps de se concentrer à nouveau sur leur avenir immédiat. Elle jeta un coup d'œil à l'horloge, surprise qu'il ne soit que dix heures.

— Wow, tu as fait vraiment bonne route.

— Je viens juste de rentrer et je n'ai pas pu attendre pour t'appeler.

— Oh, tu es adorable. Je sais que ça ne fait que trois heures, mais tu me manques déjà.

Elle pouvait l'entendre se déplacer dans son petit appartement, les planchers en bois grinçant à chaque pas. Il devait être en train de défaire ses bagages, pensa-t-elle.

— Ton colocataire est rentré ?

Jacob partageait l'appartement avec un étudiant en master nommé Aaron, qui travaillait également comme chercheur de collection dans le même musée ethnographique. Son colocataire s'était récemment mis en couple avec une Allemande nommée Helen et n'était pas revenu à l'appartement – pour y dormir en tout cas – depuis.

— Non, il doit encore être chez Helen. On dirait qu'il n'est pas beaucoup venu ici depuis mon départ.

Zelda gloussa, heureuse pour le jeune chercheur. Elle avait rencontré Aaron une fois, et il était si timide qu'il avait du mal à la regarder dans les yeux lorsqu'il parlait. Elle n'arrivait pas à l'imaginer rassembler assez de courage pour inviter Helen à sortir. Mais après tout, ils s'étaient rencontrés dans une brasserie, donc l'alcool avait probablement joué un rôle.

— C'est adorable. Tant mieux pour lui.

Elle entendit Jacob ouvrir une porte. – Oh, c'est trop mignon. Tu n'aurais pas dû, dit-il.

— Je n'aurais pas dû quoi ?

— Les fleurs. Zelda pouvait entendre les planchers grincer à nouveau. – Oh, tu n'aurais vraiment pas dû. Elles puent. On dirait qu'elles commencent déjà à pourrir et en plus, elles sont partout sur mon lit. Hmm, il vaudrait mieux utiliser un autre fleuriste la prochaine fois.

— Jacob, chéri, je ne t'ai pas envoyé de fleurs. Tu as une admiratrice dont je devrais être au courant ?

Zelda l'avait dit à moitié en plaisantant, mais une pointe de jalousie envahit tout de même son âme. Pas sans raison, puisque son dernier petit ami avait été infidèle. Elle commençait à croire que Jacob et elle étaient faits l'un pour l'autre. L'idée qu'il ait une petite amie en cachette lui donnait la chair de poule.

— Ha, ha. Bien sûr que non, idiote. Oh, attends. Il y a une carte et c'est écrit « bienvenue à la maison ». Peut-être que c'est le musée qui les a envoyées. Laisse-moi l'ouvrir. Attends une seconde.

Il posa le téléphone et Zelda put entendre le froissement du papier.

Jacob reprit le téléphone mais ne dit rien. Sa respiration haletante semblait de mauvais augure.

— Jacob, ça va ?

— C'est une blague ?

Elle dut tendre l'oreille pour l'entendre. Sa voix n'était qu'un murmure étranglé. Elle resserra sa prise sur le téléphone.

— Qu'est-ce que ça dit ?

— Dis à Zelda de la fermer et de continuer à chercher.

Le corps entier de Zelda se mit à trembler.
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Aucun nouvel indice



Vincent de Graaf jeta un coup d'œil autour de la table de conférence, observant les visages consternés des membres du conseil d'administration, des chefs de département et du personnel de conservation de l'Amstel Modern. Personne ne disait mot. Tous étaient encore sous le choc de sa mise à jour concernant l'identité de Robber Hood, les multiples cambriolages non résolus depuis que l'Amstel Modern avait été cambriolé, et l'implication de trois voleurs ayant des liens avec l'Albanie, la Serbie et la Croatie. Vincent pensait que les rumeurs qui circulaient sûrement dans les couloirs de l'Amstel Modern n'étaient pas aussi farfelues que la réalité.

Il était gêné d'admettre que ni lui ni la police n'avaient la moindre idée de l'endroit où pouvaient se trouver les tableaux. À son grand dam, son réseau dans les Balkans restait remarquablement silencieux sur ces vols. Vincent espérait qu'en allant à Split, ses contacts auraient partagé une information qui pourrait le mener plus loin. Pourtant, durant son week-end de thé et de vodka, il n'avait rien appris de nouveau concernant le gang de Robber Hood ou l'emplacement actuel des œuvres d'art volées.

Ses enquêtes sur les allées et venues de Marko Antic n'avaient également mené nulle part. Personne ne savait ce qu'il faisait en ce moment, seulement qu'il était parti pour un travail. Son oncle Luka était dans sa cabane dans les bois, probablement en train de se reconnecter avec la nature.

Les seules informations qu'il avait recueillies pendant son week-end à Split ne concernaient son enquête qu'indirectement. La nouvelle de Vincent qu'un des leurs divulguait des informations sur la tentative de vol à Wassenaar à une organisation criminelle serbe avait encore secoué la police néerlandaise. Ce n'était pas la première fois que des informateurs étaient découverts dans les forces de police néerlandaises – la mafia européenne avait ses tentacules partout – mais le timing mettait tout le monde sur les nerfs.

La seule bonne nouvelle qu'il avait reçue jusqu'à présent venait de la compagnie d'assurance. Leur décision d'offrir une récompense de cinquante mille euros pour toute information menant à la récupération des œuvres d'art était encourageante. Il avait également alerté son réseau au sujet de la prime de découverte ainsi que donné les noms des deux hommes arrêtés lors du cambriolage de Wassenaar pendant sa visite rapide. La récompense était suffisamment importante pour inciter les plus opportunistes à parler, espérait-il. Maintenant que l'appât était lancé, il n'avait plus qu'à attendre que quelqu'un le contacte. Et si personne ne le faisait, il devrait peut-être chercher plus loin que les Balkans. Avec le temps, toutes les pièces de ce puzzle tomberaient en place. C'était toujours le cas.

La police d'Amsterdam suivait également une nouvelle piste, même si elle semblait peu prometteuse. Une assistante de collection travaillant pour ce même musée prétendait avoir vu l'un des tableaux volés dans le loft d'un artiste à Amsterdam. Vincent savait que l'inspecteur Prins avait rendu visite à Julie Merriweather, la directrice de l'Amstel Modern, ce matin. Vincent devrait l'appeler plus tard pour voir si Prins avait découvert quelque chose d'utile.

Après un long silence, l'un des membres du conseil d'administration de l'Amstel Modern prit la parole.

— Que pouvez-vous nous dire sur les cartes de Robber Hood ? Nous comprenons qu'elles ont également été laissées lors des autres vols. Avez-vous des pistes quant à leur identité ou leurs motivations ?

— J'ai interrogé mon réseau dans les Balkans à leur sujet, mais personne ne s'est manifesté avec plus d'informations. Du moins, pas encore. Je peux vous dire qu'ils ne sont pas un groupe de protestation connu ou une organisation criminelle, du moins pas une basée dans les Balkans.

Julie Merriweather intervint :

— La police néerlandaise mène l'enquête sur l'identité de Robber Hood. Après le canular de cette compagnie de théâtre belge, ils examinent également toutes les organisations européennes qui pourraient profiter d'un tel coup d'éclat.

Il hocha la tête en signe de compréhension tandis qu'un autre membre du conseil explosait de colère.

— Ces gens de théâtre devraient être arrêtés !

Un mois avant que les vols de Robber Hood ne commencent, les nouvelles étaient remplies de reportages sur un croquis de Picasso, volé six ans plus tôt au Kunsthal de Rotterdam, qui avait été retrouvé enterré dans un champ à l'extérieur d'un petit village roumain. Une auteure néerlandaise avait reçu le tuyau et une carte au trésor qui l'avaient menée, elle et une équipe de presse locale, directement au croquis. Cependant, ce qu'elle avait déterré était une contrefaçon mal exécutée du Picasso. Une création d'une compagnie de théâtre belge dans le cadre d'un coup de publicité élaboré pour promouvoir leur nouveau spectacle, un mystère autour d'œuvres d'art volées et de faux.

Parce que leurs pistes étaient inexistantes, la police néerlandaise n'écartait rien – aucun motif, personne, ni organisation. Vincent savait que plusieurs détectives supposaient que Robber Hood n'avait pas publié de communiqué de presse ou pris la peine de créer une présence sur les réseaux sociaux parce que les vols étaient une blague cruelle et que les pièces seraient rendues, intactes, d'un jour à l'autre.

Vincent aurait aimé pouvoir être d'accord. Au fond de lui, il ne pouvait se défaire du sentiment que Luka Antic était impliqué. Que ce soit à cause des faits devant lui ou de son propre besoin d'impliquer le patron de la mafia croate dans le crime, Vincent n'en était pas encore certain.

Julie Merriweather s'adressait au conseil d'administration. Il se reconcentra pour l'entendre dire :

— Sachez que notre personnel passe au peigne fin les sites web des ventes aux enchères et des galeries d'art à travers l'Europe au cas où les voleurs tenteraient de vendre l'une des œuvres.

Son sourire était chaleureux et confiant. Il n'imaginait pas la pression qu'elle subissait pour faire quelque chose même s'il y avait peu à faire à part attendre qu'une piste se concrétise ou qu'un informateur se manifeste.

— Dès que la police – ou Vincent – aura une piste solide sur l'emplacement des œuvres d'art, je convoquerai une autre réunion. En attendant, nous devons rester vigilants. Prions tous pour que ce cauchemar se termine bientôt.

Plusieurs participants serrèrent la main de Vincent ou lui tapotèrent l'épaule en partant, le remerciant d'être si proactif et l'encourageant à continuer de chercher leurs œuvres d'art.

Julie s'attarda, attendant qu'ils soient les deux derniers dans la pièce. Elle désigna d'un geste las une chaise avant de s'asseoir.

— J'ai besoin de votre opinion honnête. Pensez-vous qu'il y ait une part de vérité dans l'idée que ce soit un coup de publicité ?

Assis si près d'elle, Vincent remarqua maintenant à quel point son visage mince était fermé. Il bougea inconfortablement sur sa chaise.

— La police néerlandaise enquête sur toutes les pistes, y compris cette possibilité, oui, mais vous feriez mieux de leur demander. Je concentre mon enquête sur toutes les connexions d'Europe de l'Est.

Julie se mordit la lèvre.

— Pensez-vous que quelqu'un travaillant ici soit impliqué ? La police m'a informée ce matin qu'ils enquêtaient sur l'une de mes assistantes de collection. Mais si c'est un canular ou la mafia, alors elle ne pourrait pas être impliquée, n'est-ce pas ?

Les yeux fatigués de Julie cherchaient sur son visage des réponses qu'il n'avait pas.

— La police est bien mieux équipée pour répondre à vos questions, dit-il stoïquement.

— Oui, bien sûr.

Elle se leva puis lui serra fermement la main.

— Merci pour votre temps. S'il vous plaît, tenez-moi informée de tout progrès que vous ferez.

— Bien sûr. J'espère pouvoir vous contacter bientôt.
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Qui êtes-vous ?



Vincent de Graaf suivit Julie Merriweather hors de la salle de conférence, puis tourna à droite vers l'entrée principale tandis qu'elle tournait à gauche pour retourner à son bureau. Il venait de tourner au coin lorsqu'une grande femme aux longs cheveux auburn heurta son épaule et fit tomber sa mallette.

— Oh, désolée. Je ne vous avais pas vu.

La jeune femme ramassa la mallette et la serra contre sa poitrine au lieu de la lui rendre. Elle le fixa avec une intensité désespérée. Ses joues étaient gonflées et ses yeux rouges.

— En fait, non, je ne suis pas désolée. Êtes-vous Vincent de Graaf ?

— Oui, c'est moi.

Le néerlandais de la femme avait un fort accent mais était compréhensible. Il ne pouvait pas dire si elle était américaine ou sud-africaine.

— Puis-je vous parler, s'il vous plaît ? Seul à seul ?

Elle se précipita dans la salle de conférence maintenant vide, sa mallette toujours dans ses mains.

— Ça ne prendra qu'une minute.

Vincent maîtrisa son agacement et suivit son sac. Qui était cette jeune femme pleine d'attitude ?

— Puis-je récupérer ma mallette ?

— Enquêtez-vous toujours sur les tableaux volés ? demanda-t-elle, les yeux rivés sur les siens.

— Oui.

— Avez-vous déjà retrouvé Gabriella ?

Vincent pencha la tête.

— Excusez-moi, qui êtes-vous ?

— Zelda Richardson. Je suis chercheuse de collection ici. J'ai vu l'un des tableaux volés dans l'appartement de ma voisine – Gabriella. Mais ensuite, quelqu'un m'a frappée à la tête, et quand je me suis réveillée, elle et le Pollock avaient disparu. Et quand je suis sortie de l'hôpital, un type que je n'avais jamais rencontré est venu chez moi et a commencé à me poser toutes sortes de questions sur Gabriella. Mais je ne sais pas où elle est ! Je suis allée voir la police. Ils ne savent pas non plus où elle se trouve, mais ils m'ont dit que le gars qui est venu chez moi était probablement impliqué dans le vol ici. Et puis quelqu'un a envoyé à Jacob des fleurs mortes avec un avertissement me disant de continuer à chercher Gabriella. Des fleurs mortes ! Mais je ne sais pas comment la trouver, et la police ne me croit pas. Je ne sais plus vers qui me tourner. Je sais que vous recherchez les œuvres d'art. Je pensais que vous aviez peut-être trouvé Gabriella. Ou que vous saviez où elle pourrait être ?

Vincent regardait l'Américaine qui jacassait, abasourdi.

— Vous êtes Zelda Richardson ?

Il se reprit rapidement, ajoutant :

— Je ne savais pas que vous travailliez aujourd'hui.

Il ne reconnaissait pas Zelda de la photo dans son dossier, bien qu'elle vînt d'être admise à l'hôpital lorsque la photographie avait été prise et que la majeure partie de son visage était couverte de sang.

Les joues de la femme rougirent.

— Pourquoi connaissez-vous mon nom ? Pouvez-vous m'aider, ou est-ce que je viens de m'attirer encore plus d'ennuis ?

Vincent fit de son mieux pour garder une expression ouverte et un ton léger.

— Je connais votre nom parce que j'ai lu le rapport de police sur la disparition de votre voisine. Il semble que vous ayez reçu un sacré coup à la tête.

Vincent espérait qu'elle ne verrait pas à travers son mensonge. Il avait lu le rapport mais avait aussi entendu parler de Zelda à cause de la décision récente de la police d'Amsterdam d'enquêter sur ses antécédents et son éventuelle implication dans les vols.

— Asseyons-nous.

Il s'assura de s'adosser à sa chaise et de croiser une jambe sur l'autre dans un effort pour paraître détendu et ouvert.

Zelda s'assit en face de lui, perchée sur le bord de son siège, les bras fermement croisés sur sa mallette.

— D'accord, faisons un pas en arrière, voulez-vous ? Qui est venu chez vous et vous a menacée ? Que pouvez-vous me dire sur lui ?

— Son nom est Marko Anti ou Antic ? Et la police a dit qu'il travaille pour une organisation criminelle en Croatie et qu'il est impliqué d'une manière ou d'une autre dans notre vol.

— Quoi !

Le cri aigu de Vincent les surprit tous les deux. Il se força à rester calme.

— Êtes-vous certaine que Marko Antic est venu chez vous ?

— Oui, deux fois. La police m'a montré sa photo d'identité judiciaire et m'a tout dit sur lui.

Le pouls de Vincent s'accéléra. Pourquoi personne dans la police ne lui en avait parlé ? Il n'y avait aucune mention de Marko dans les rapports qu'il avait lus, bien que ceux-ci concernassent son agression, et elle avait dit que Marko lui avait rendu visite après sa sortie de l'hôpital. Des visions de filatures remplissaient déjà la tête de Vincent. C'était Noël avant l'heure – et presque trop beau pour être vrai. Vincent savait qu'il devait tempérer son enthousiasme de peur d'agir de manière impulsive et de gâcher cette chance.

— Vous a-t-il laissé un moyen de le contacter ?

— Pas vraiment. Il m'a envoyé plusieurs messages et m'a appelée quelques fois, mais quand j'essaie de le rappeler, les numéros ne sont pas en service.

Vincent avait envie de sauter et de danser autour de la pièce. Il avait du mal à croire ce qu'il entendait. Cette jeune chercheuse avait un lien direct avec Marko Antic ! C'était la chance d'une vie. Il devait utiliser sa connexion à son avantage et trouver un moyen de le faire sortir de sa cachette. Et si Marko était si désespéré de trouver Gabriella qu'il faisait pression sur cette fille pour qu'elle l'aide, alors cette artiste disparue était une piste qui valait la peine d'être suivie.

— Qu'a dit exactement Marko...

Un coup à la porte de la salle de conférence les fit se retourner tous les deux. La secrétaire de Julie Merriweather passa la tête à l'intérieur. Elle sourit à Vincent avant de lâcher :

— Zelda, Julie veut vous voir – tout de suite.

Elle tint la porte ouverte et attendit que l'assistante de collection la rejoigne.

Zelda se tourna vers Vincent, un regard suppliant dans les yeux.

— Pouvez-vous m'appeler après votre réunion ? Nous devons vraiment parler, dit Vincent en griffonnant ses numéros de téléphone portable et de bureau.

Zelda échangea la mallette contre le bout de papier et le serra fermement.

— Merci, dit-elle, la sincérité évidente dans sa voix avant de se précipiter hors de la pièce.

Vincent espérait que Zelda voudrait encore lui parler après sa réunion avec la directrice du musée. Il était presque certain que Julie allait la licencier après l'avoir interrogée sur son lien avec Gabriella ou le vol de l'Amstel Modern. Si la police posait des questions sur l'historique professionnel et les antécédents de Zelda, Julie trouverait une excuse pour se débarrasser d'elle, ne serait-ce que pour apaiser le conseil d'administration. Comment ne le ferait-elle pas ? Le musée avait déjà assez souffert. Un soupçon de scandale de plus et Julie perdrait probablement son emploi. C'est dommage, pensa-t-il en sortant par la librairie. Zelda n'a pas l'air d'être une mauvaise fille.
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Aller de l'avant



Zelda n'avait jamais vu Julie Merriweather en colère. Ce n'était pas un joli spectacle.

— Vous nous avez dit avoir été agressée la semaine dernière lors d'un cambriolage, déclara la directrice de l'Amstel Modern. Cependant, nous ignorions que vous aviez subi cette blessure dans l'appartement d'une femme que la police soupçonne d'être impliquée dans le vol de notre musée. Ni qu'un suspect dans cette affaire s'était rendu chez vous – à deux reprises – après votre sortie de l'hôpital.

Zelda voulait être belligérante mais opta plutôt pour une attitude contrite.

— Je ne savais pas que Gabriella était impliquée dans le vol. Et ce Marko est après elle, pas après moi.

— La police a également indiqué que vous pensiez avoir vu l'une de nos œuvres volées dans son atelier. Pourquoi n'en avez-vous parlé à personne ici ?

— Je venais de me réveiller après avoir été inconsciente pendant une journée. Les médecins m'avaient prévenue que ma mémoire serait défaillante pendant un certain temps. La police ne m'a pas crue quand je leur ai parlé du Pollock ; ils pensaient que je l'avais imaginé. Alors je ne pensais pas que vous me croiriez non plus.

— Eh bien, la police y croit maintenant, ou du moins, ils recherchent l'artiste disparue pour approfondir vos allégations.

— Bien. J'espère qu'ils trouveront Gabriella pour qu'elle puisse clarifier tout ça.

— Gabriella. C'est le nom de la voleuse ?

Zelda redressa le menton.

— C'est le nom de ma voisine – l'artiste disparue.

Julie fixa Zelda, la mâchoire serrée. Zelda eut un mauvais pressentiment.

— Vous semblez très protectrice envers elle, et votre possible implication dans sa disparition soulève des inquiétudes. Jusqu'à ce que la police ait retrouvé Gabriella ou écarté son implication, je vais vous demander de ne pas revenir travailler.

— Attendez – vous me renvoyez ?

— Non, pas officiellement. Vous serez en congé sans solde jusqu'à ce que cette affaire soit réglée.

— Vous ne pensez quand même pas que je —

— Je ne sais pas quoi penser, coupa Julie. Mais cet endroit est déjà une usine à rumeurs. Maintenant que la police pose des questions sur votre historique de travail et vos responsabilités, votre présence ici ne fera qu'aggraver les choses. J'essaie d'avancer avec nos prochaines expositions. Jusqu'à ce que la police ou Vincent de Graaf retrouve cette femme ou les œuvres d'art, je ne peux pas vous laisser travailler ici.

— Mais je n'ai rien fait de mal !

— Je dois penser au musée d'abord, Zelda.

Un coup fort à la porte leur fit tourner la tête. Un homme imposant, presque aussi large que la porte du bureau de Julie, entra. Il portait le costume noir standard de tout le personnel de sécurité.

— Excellent timing. Aart vous escortera jusqu'à votre bureau, Zelda. Veuillez lui montrer tout ce que vous souhaitez emporter avant de le mettre dans votre sac à dos.

Zelda la regarda avec de grands yeux avant que sa colère ne prenne le dessus.

— Je n'arrive pas à y croire ! Je n'ai rien volé, et je n'ai aidé personne à le faire.

Julie la regarda calmement.

— Espérons que la police retrouve rapidement les œuvres d'art. D'ici là, comprenez que je n'ai pas d'autre choix. J'espère vous revoir, Zelda.
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Faire équipe



Le bourdonnement de l'interphone tira Zelda de sa torpeur.

— Oui ? fut tout ce qu'elle put articuler.

— Vincent de Graaf. Avez-vous toujours le temps de me recevoir ?

— Bien sûr. Cinquième étage.

Tandis que Zelda lui ouvrait, elle jeta un coup d'œil à sa montre. Il était arrivé en un temps record.

Zelda s'aperçut dans le miroir du couloir et grimaça. La peau autour de ses yeux était encore sombre et gonflée, bien que n'étant plus d'un noir brillant comme au début. Ses vêtements étaient encore trempés par l'averse qui l'avait accompagnée jusqu'à chez elle, si appropriée à son humeur. Ses cheveux mouillés étaient en désordre et filasses. L'élastique qui les retenait s'était cassé, exposant la partie rasée autour de sa blessure.

Estimant qu'il lui restait environ soixante secondes avant que le détective en art n'arrive à sa porte, elle se changea rapidement pour mettre des vêtements secs et attacha ses cheveux en queue de cheval. Elle n'avait pas le temps de refaire son maquillage, aussi ne pouvait-elle qu'espérer que son état pitoyable augmenterait l'empathie de Vincent. Il était son seul espoir de retrouver Gabriella et de sortir de ce pétrin.

La police n'avait toujours pas localisé l'artiste disparue, et personne ne demandait de rançon. Zelda était de plus en plus convaincue que Gabriella avait disparu de son plein gré. Et si c'était le cas, elle n'avait pas la moindre idée d'où chercher. Si seulement ils pouvaient la retrouver, Gabriella pourrait expliquer à la police et à Amstel Modern que Zelda n'avait rien à voir ni avec les vols ni avec Robber Hood.

Zelda ne savait toujours pas si elle pouvait faire confiance à sa mémoire ou non. Avait-elle vraiment vu le Pollock volé dans l'appartement de Gabriella ? Ou son esprit l'y avait-il transporté ?

C'était tellement frustrant. Les intenses maux de tête avaient enfin disparu, mais des pans entiers de sa mémoire n'étaient toujours pas revenus. Elle espérait que le médecin avait raison et qu'elle se rappellerait bientôt tout ce qui lui était arrivé, et dans le bon ordre.

Mais si elle n'avait pas vu le Pollock là-bas, pourquoi avait-elle voulu appeler la police ? Et pourquoi Marko Antic cherchait-il Gabriella ?

Un coup sec à la porte de son appartement la ramena à la réalité. Elle se précipita pour ouvrir, regardant automatiquement par le judas avant de le faire.

— Bonjour, Monsieur de Graaf. Je vous en prie, entrez.

Zelda tint la porte ouverte pour le détective en art. Elle se força à sourire.

— Le salon est sur la droite.

Elle le suivit à l'intérieur.

— Merci encore de me recevoir.

Tandis que Vincent de Graaf s'asseyait sur son canapé, Zelda prit le fauteuil en face de lui.

— Zelda, votre histoire a piqué ma curiosité. J'aimerais en savoir plus sur ce qui s'est passé, et ensuite nous verrons si je peux vous aider à localiser votre amie. Je ne peux rien promettre, mais franchement, je commence à croire qu'il serait dans mon intérêt de retrouver Gabriella également. Le moment de sa disparition et votre affirmation d'avoir vu un Pollock volé dans son atelier font d'elle une personne d'intérêt. Et l'intérêt de Marko Antic pour sa localisation ne peut pas être une coïncidence. La police l'a lié au vol d'Amstel Modern. Et le fait que Marko veuille la retrouver au point de faire pression sur vous me fait croire qu'elle est également impliquée dans le vol.

— Je ne sais vraiment pas si j'ai vu le Pollock volé dans son appartement.

Vincent leva les mains en signe de fausse reddition.

— Vous avez raison. Nous ne savons pas encore exactement comment Gabriella est impliquée, mais nous savons que Marko Antic est à sa recherche. Ce fait me fait croire que vous avez effectivement vu le Pollock dans son atelier.

Zelda acquiesça sèchement.

— Eh bien, nous devrons le lui demander quand nous la trouverons. Qui est exactement ce Marko Antic ? La police a dit qu'il travaillait pour un criminel croate.

— Marko est le neveu préféré de Luka Antic, le chef d'une puissante organisation criminelle basée à Split, en Croatie. Je l'ai croisé lors d'autres enquêtes. Il a la réputation de réaliser des vols d'art audacieux et a la fâcheuse habitude de disparaître une fois le travail terminé. Mais cette fois, il nous a laissé un lien direct. Cela m'intéresse énormément. Je serai franc avec vous, Zelda, je veux exploiter cette connexion. Je ne sais pas encore exactement comment, mais s'il veut tant retrouver Gabriella, je pense que nous devons commencer par là.

— Je m'en doutais. Vous avez réagi si vivement quand j'ai mentionné le nom de Marko. D'accord, tant que vous m'aidez à retrouver Gabriella, peu m'importe ce que vous faites à Marko. Je veux juste qu'elle m'aide à éclaircir ce gâchis pour que je puisse reprendre ma vie.

— Que pouvez-vous me dire sur Gabriella Tamic ?

— C'est une peintre qui a du succès, et son travail est exposé dans toute l'Europe. Elle a un grand cercle d'amis, qui sont tous des artistes, je pense. Nous avons collaboré sur quelques pièces et visité plusieurs galeries ensemble, mais nous ne sommes pas vraiment proches, donc je ne peux pas vous en dire beaucoup plus sur sa vie personnelle. Nous parlions d'art et d'expositions que nous avions appréciées, mais c'est tout. Pour autant que je sache, tout ce qu'elle fait, c'est peindre, visiter des expositions et voyager pour ses vernissages.

— Et sa famille ?

Zelda haussa les épaules.

— Aucune idée. Elle m'a dit qu'elle avait grandi en Croatie, dans un petit village près de Split, mais je ne sais pas exactement où. Sa mère a épousé un boulanger quand elle était adolescente, et ils ont déménagé dans un autre pays. Honnêtement, je ne me souviens pas où – elle ne l'a mentionné qu'une fois. Elle n'aime pas beaucoup son beau-père et est partie pour l'école d'art peu après.

— A-t-elle un frère, une sœur ou un petit ami chez qui elle pourrait séjourner ?

— Elle ne m'a jamais mentionné de frère et sœur ou de petit ami en particulier. Honnêtement, j'ai eu l'impression que Gabriella ne voulait pas être liée à qui que ce soit. Elle est assez jolie et vraiment intelligente. Je pense qu'elle pourrait avoir qui elle voulait.

Vincent était assis avec une jambe nonchalamment posée sur l'autre, son bras négligemment jeté sur le dossier du canapé. Zelda aurait aimé être aussi détendue. Il la regardait d'un air impassible en parlant, tout comme la police. Cela la rendait si nerveuse de ne pas voir sa réaction émotionnelle à leur conversation.

— C'est tout ? demanda-t-il. Vous ne connaissez pas les noms ou les adresses de ses amis ou de sa famille ?

— Non, personne, répliqua sèchement Zelda. Elle ajouta, d'un ton plus calme : C'est pour ça que j'ai besoin de votre aide. Je ne sais vraiment pas où la chercher.

— Y a-t-il une chance que vous ayez une clé de son appartement ?

Le visage de Zelda s'illumina.

— En fait, oui. Nous avons échangé nos clés juste après mon emménagement. Mais la police a déjà fouillé l'appartement.

— Allons-y jeter un coup d'œil quand même ?

— Bien sûr, oui.

Zelda fut soudain galvanisée par cette promesse d'action, même si cela ne menait nulle part. Elle sprinta jusqu'à sa chambre et saisit la clé de l'appartement de Gabriella avant que Vincent ne change d'avis.
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Lettres de la maison



Zelda alluma la lumière du couloir de Gabriella et entra dans l'appartement de sa voisine.

La première chose qu'elle vit fut la traînée de sang – son sang – qui menait du salon à la cuisine. Zelda s'appuya contre le mur et ferma les yeux, se disant de ne pas s'évanouir. Une fois qu'elle eut repris ses esprits, elle enjamba prudemment les traces brun rouille et entra dans le salon.

Vincent de Graaf siffla doucement.

— Waouh, ils ont vraiment vidé l'endroit.

Il regarda la traînée de sang mais ne dit rien.

Zelda était contente de ne pas être seule. Se retrouver face à cet espace vide faisait ressurgir une vague de mauvais souvenirs et de visions sombres. Elle reconnaissait à peine l'appartement de Gabriella. Il était toujours si vivant et coloré grâce à un mélange de tableaux à moitié terminés empilés autour de la pièce, attendant ce dernier élan d'inspiration avant que son amie talentueuse ne les achève. Il y en avait toujours un sur son chevalet et quelques-uns accrochés au mur, mais maintenant, toutes les œuvres d'art et le matériel de peinture de Gabriella avaient disparu, rendant la pièce grande et vide. Seuls ses livres et ses meubles restaient. Zelda ouvrit les tiroirs de son bureau et de sa commode, pas surprise de voir que la plupart de ses vêtements avaient également disparu.

Vincent se promenait comme s'il était chez lui, sans être entravé par de mauvais souvenirs qui auraient pu ralentir son rythme. Il tâta les murs à la recherche de fissures suspectes, frappant sur chaque panneau qui semblait lâche. Il traversa la pièce rectangulaire, donnant des coups de talon sur les lattes du plancher. Il déplaça les quelques meubles laissés sur place, les examinant soigneusement à la recherche de compartiments cachés ou d'objets scotchés en dessous. Il fouilla dans les tiroirs vides, retourna les coussins et tâta chaque rebord et chaque bord. Les quelques bouts de papier qu'il trouva coincés entre les livres n'étaient rien d'autre que des listes de courses.

Sans enthousiasme, Zelda fouilla dans les vêtements et les articles de toilette de Gabriella mais ne trouva rien qui puisse les mener à l'artiste. Elle souffla une mèche de cheveux hors de ses yeux, réalisant qu'il ne restait rien de personnel à trouver. Épuisée par l'effort, Zelda s'assit sur le canapé et ferma les yeux. Comme elle aurait aimé pouvoir demander aux amis de Gabriella où elle aurait pu aller, mais elle n'en connaissait que quelques-uns par leur prénom et ne savait pas où ils habitaient.

Ce n'est que lorsque Vincent commença à fouiller la chambre de Gabriella qu'elle l'entendit s'exclamer : – Oui !

Elle suivit son cri de joie et le trouva penché sur une petite table, sur laquelle reposaient un téléphone à l'ancienne et deux annuaires.

Quand il entendit Zelda entrer, il brandit une petite clé argentée.

— C'était sous le téléphone. Tu sais ce que ça pourrait ouvrir ? Son box de stockage ou son vélo, peut-être ?

Il la retourna dans sa main. Elle était plus petite qu'une clé de porte standard mais semblait familière.

Zelda s'approcha, se concentrant sur la forme. Alors que Vincent la faisait tourner, la lumière la frappa au moment où une idée lui traversait l'esprit.

— Je crois savoir ce que c'est. Elle sortit son trousseau de clés de sa poche. – Est-ce que c'est la même taille ? Elle montra l'une de ses clés. Elles étaient presque identiques. – C'est pour sa boîte aux lettres, qui est en bas près de l'entrée principale. Chaque appartement en a une. Elle a dû tomber de son trousseau de clés.

Vincent sourit.

— Allons jeter un coup d'œil.

***

La boîte aux lettres de Gabriella était pleine à craquer. Ils prirent chacun une poignée de courrier et la remontèrent. Après l'avoir étalé sur la table de la cuisine de Zelda, ils trièrent les publicités des factures et des lettres personnelles. Gabriella avait reçu une pléthore d'invitations à des vernissages dans des galeries à travers l'Europe. Sur la quarantaine de pièces de courrier réel, seules trois étaient des lettres personnelles. Elles avaient été envoyées à une semaine d'intervalle, toutes de la même adresse.

Sans la moindre discrétion, Vincent ouvrit soigneusement les trois enveloppes, retira les lettres manuscrites à l'intérieur et commença à lire.

Il parcourut rapidement la première lettre avant de lever les yeux vers Zelda, un sourire fendit son visage.

— Encore une connexion balkanique. C'est en croate. Le mien n'est pas génial, mais ça semble être une mise à jour familiale assez banale.

— Attends, tu peux lire le croate ? Ta famille vient des Balkans ?

— Non, je prends des cours depuis quelques mois maintenant. J'admets que ce n'est pas une langue parlée par beaucoup, mais elle est essentielle à mon travail. Une grande partie des œuvres d'art volées en Europe occidentale finissent dans les Balkans à un moment ou à un autre.

Zelda était stupéfaite.

— Je n'avais aucune idée que c'était un tel foyer pour l'art volé.

— C'est pourquoi j'ouvre un bureau en Croatie l'année prochaine. Deux de mes collègues anglais ont déjà installé des bureaux en Serbie et en Albanie. D'où les leçons de croate, pour que je puisse communiquer plus efficacement avec mes contacts locaux.

— Tu veux dire des criminels, murmura presque Zelda.

Vincent bomba le torse.

— Parfois. Écoute, le crime lié à l'art est extrêmement lucratif, et des gangs organisés sont fortement impliqués dans son vol et sa contrefaçon. Les gens qui évoluent dans ces milieux ne nous donnent pas des tuyaux sur l'art volé parce qu'ils sont amateurs de culture. Ils partagent des informations en échange de peines de prison plus légères, de récompenses financières, ou pour se débarrasser de leur concurrence. J'écoute quiconque a les informations dont j'ai besoin et je ne me préoccupe pas de leur emploi du jour. Si quelqu'un peut me mener à une œuvre d'art volée, je suis prêt à fermer les yeux. Tout ce qui m'importe, c'est de récupérer l'œuvre d'art. Vincent regarda Zelda d'un air sévère. – Et en ce moment, continua-t-il, sa voix s'adoucissant, mon instinct me dit que nous devrions faire un voyage au Luxembourg.

— Quoi ? Pourquoi le Luxembourg ?

— Parce que la mère de Gabriella y vit, et les trois lettres viennent d'elle. Elle mentionne son travail de cuisinière dans un hôtel à Clervaux. C'est une petite ville du Luxembourg. Nous pourrions peut-être organiser une rencontre fortuite avec elle à son travail et savoir si elle sait où est Gabriella. Tu devrais venir avec moi. Tu veux retrouver Gabriella autant que moi.

Zelda se mordit la lèvre.

— Oui, c'est vrai. Je suppose que je ne m'attendais pas à faire une partie de l'enquête. Mais tu as raison. J'ai besoin de la retrouver et je n'ai pas de travail qui me retienne en ce moment.

Vincent détourna le regard en demandant : – Que veux-tu dire ?

— Le directeur de l'Amstel Modern m'a mise en congé sans solde, au moins jusqu'à ce que la police soit convaincue que je ne suis pas impliquée dans le vol.

Le détective grogna mais ne dit rien.

Zelda plissa les yeux.

— C'est pour ça que tu étais si surpris de me voir à l'Amstel Modern ? Tu savais que la police enquêtait sur moi ?

Vincent garda le silence trop longtemps.

Zelda leva les yeux au ciel.

— Génial.

— Eh bien, ça te donne encore plus de raisons de vouloir blanchir ton nom. Si nous pouvons retrouver Gabriella, tu pourrais récupérer ton emploi.

Zelda hocha la tête, sachant qu'il avait raison mais se sentant toujours gênée. Ne serait-ce pas merveilleux si Gabriella était chez sa mère ? pensa-t-elle. Alors Zelda pourrait demander à son amie d'appeler la police néerlandaise et de clarifier tous ces malentendus. Il était trop tard pour sauver son appartement, mais elle pouvait encore sauver son emploi et son avenir. Aucun musée sur la planète n'embaucherait quelqu'un soupçonné d'être impliqué dans des crimes liés à l'art. Si elle voulait un jour faire ce pour quoi elle s'était formée ces trois dernières années, elle devait blanchir son nom.

— Que vas-tu dire à la mère de Gabriella si nous la trouvons ?

— Eh bien, tu peux dire que nous sommes en vacances à Clervaux, que nous savions que sa mère y vivait et que nous voulions simplement lui dire bonjour.

— Attends. Je peux dire ça ? Je croyais que tu étais l'enquêteur ?

— Dans ce cas, tu as un lien personnel avec la mère.

Zelda le regarda d'un air perplexe.

— Tu es amie avec sa fille. Il serait plus naturel que tu mènes la conversation. Si elle demande qui je suis, tu peux dire que je suis ton petit ami et que nous profitons d'un week-end. Je sais que je suis un peu vieux pour toi, mais on peut faire semblant pendant quelques minutes. Clervaux est une destination touristique populaire et c'est le point de départ de plusieurs belles randonnées. Ce n'est pas étrange que nous y soyons en vacances et que nous passions par hasard à l'hôtel où elle travaille. Surtout si tu dis que Gabriella t'en a parlé.

Zelda fronça les sourcils.

— Pourquoi je ne demanderais pas simplement à dire bonjour à Gabriella ? Je peux dire que je pensais qu'elle rendait visite à sa mère.

Vincent sourit.

— Encore mieux. Sa réaction nous dira si elle sait que sa fille a disparu ou non. Il lui tapota l'épaule. Tu vois ? Tu es une naturelle.

— Tant qu'elle ne pose pas de questions personnelles sur Gabriella, je suppose que ça pourrait marcher. Je ne la connais pas si bien que ça. Et Gabriella n'a jamais parlé de sa mère.

— Tu as dit que vous aviez collaboré sur un projet artistique. Peut-être que Gabriella a mentionné le projet sur lequel vous travailliez ensemble à sa mère ?

— Peut-être. Zelda enroula une mèche de cheveux autour de son doigt, réfléchissant. Mais si Gabriella voulait disparaître, sa mère pourrait l'aider. Elle pourrait nous mentir.

— Oui, c'est tout à fait possible. Mais c'est pourquoi je veux qu'on descende lui parler en personne. Sa réaction nous aidera à déterminer si elle ment ou dit la vérité. C'est aussi pour ça que j'ai besoin que toi, en tant qu'amie, tu parles. Je suis un étranger et je n'ai aucun lien avec Gabriella. Tu es sa voisine et son amie.

Zelda acquiesça. Tout ce qu'il disait avait du sens. Elle pouvait sentir une étincelle d'espoir brûler en elle.

— Tu t'en sortiras très bien, répéta Vincent, essayant clairement de rassurer Zelda. De plus, ce n'est qu'à quelques heures de route. Et Clervaux est magnifique. Ça vaut le coup d'y aller au moins une fois.

Zelda se fichait que Gabriella soit à Clervaux ou à Tombouctou. Tout ce qu'elle voulait, c'était retrouver son amie. En ce moment, elle était la seule personne qui pouvait lui rendre sa vie.

— D'accord. Quand veux-tu partir ?
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Bousculer la routine



18 septembre 2018

Marko était assis à la terrasse du Café Chaos, sirotant lentement un koffie verkeerd sous le soleil radieux du matin. D'ici, il pouvait voir l'entrée de Het Sieraad et le vélo de Zelda. Si elle suivait sa routine habituelle, elle partirait travailler dans vingt minutes. Il prit une autre grande bouchée de son petit-déjeuner, mâchant lentement pour en profiter plus longtemps. Le café servait une cuisine néerlandaise délicieusement simple à un bon prix. Leur omelette paysanne, remplie de lardons épais et de légumes frais, était divine. Depuis qu'il avait découvert cet endroit lors de sa première planque, il y était souvent revenu. En partie pour garder un œil sur Zelda, mais en réalité, c'était la nourriture qui faisait de lui un habitué. Il se dit qu'il ferait mieux d'en profiter tant qu'il le pouvait, car son dernier travail aurait lieu le lendemain soir à Naarden, et ensuite il en aurait fini avec cette histoire de Robber Hood.

Retourner en Croatie serait bien. Il espérait prendre une semaine de congé et aller sur la côte avant que le temps automnal ne refroidisse la mer Adriatique. Bien qu'il ne serait pas surpris si son oncle avait déjà des projets pour lui. Il préparait Marko à reprendre son organisation, une branche à la fois. Luka prétendait vouloir prendre sa retraite, mais Marko savait que le vieil homme ne pourrait pas se retirer complètement. Son oncle faisait ça depuis bien trop longtemps pour mener une vie de retraité. Marko savait qu'il lui manquerait la montée d'adrénaline, ce qui était dommage car Marko avait tellement d'idées sur la façon de rationaliser l'organisation, de réduire les coûts et de concentrer leurs ressources et leurs connaissances collectives sur moins d'activités. Mais tant que Luka ne serait pas mort, Marko ne pensait pas pouvoir mettre en œuvre tous les changements qu'il désirait. L'influence du vieil homme était bien trop fort.

Une Volvo noire s'arrêta sur la petite place devant l'immeuble de Zelda, juste là où un vendeur de fleurs essayait d'installer son étal. L'homme ne sortit pas pour acheter des fleurs mais resta derrière le volant et passa un appel. Après avoir raccroché, le propriétaire du magasin de fleurs frappa à la vitre de la Volvo. L'homme la baissa, et les deux entamèrent une conversation animée. Quoi que le vendeur de fleurs ait dit, cela ne semblait qu'amuser le conducteur. Lorsque le vendeur de fleurs commença à gesticuler plus frénétiquement, le conducteur remonta sa vitre, à l'énorme irritation du vendeur. Marko éclata de rire quand l'homme se mit à tambouriner sur la vitre de la Volvo, ignorant plusieurs clients tandis qu'il donnait un morceau de son esprit au conducteur.

Marko se retourna pour chercher la serveuse, qui servait actuellement une table derrière lui. Il fit signe pour un autre café tandis que le moteur de la Volvo grondait et que le propriétaire du magasin de fleurs reculait, secouant le poing alors que la voiture s'éloignait.

Marko leva sa tasse vide en signe de salut alors que la Volvo filait, ne remarquant que Zelda était sur le siège passager qu'au moment où elle passait.
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Une promenade vers le jardin du paradis



Zelda se tenait devant A Walk to Paradise Garden de W. Eugene Smith, essayant de graver cette image glorieuse dans son esprit. Deux enfants marchaient main dans la main à travers un tunnel d'arbres. Devant eux se trouvait une clairière dans la forêt, une douche de lumière se déversant sur le chemin. La façon dont les deux innocents se tenaient fermement la main en se dirigeant vers la lumière éclatante – symbolique de leur avenir radieux – avait un effet puissant sur Zelda. Elle pouvait sentir une larme se former dans un œil alors qu'elle contemplait cette image pleine d'espoir, stratégiquement placée à la fin de l'exposition Family of Man au château de Clervaux. Maintenant âgée de trente et un ans, Zelda ne pouvait s'empêcher de se demander si elle serait un jour la mère de telles merveilles. Elle et Jacob étaient ensemble depuis seize mois maintenant, mais elle s'habituait encore à être en couple et à partager un espace de vie. L'idée d'être parent la terrifiait.

— C'est vraiment la lumière qui fait l'image, n'est-ce pas ? dit Vincent de Graaf en se glissant à côté d'elle.

Ils étaient arrivés à Clervaux, au Luxembourg, quatre heures plus tôt à la recherche de la mère de Gabriella, Elaine. Ils s'étaient rendus directement à son lieu de travail, l'Hôtel Koener, et avaient commandé un déjeuner tardif au restaurant. Une serveuse sympathique les avait informés qu'Elaine avait son jour de congé et ne reviendrait pas travailler avant le lendemain matin. Après avoir savouré leurs sandwichs tout en contemplant la rivière Clerve et un monument poignant dédié aux soldats tombés au combat, ils étaient partis à la recherche de la maison d'Elaine.

Vincent avait utilisé son téléphone pour naviguer dans les rues escarpées et sinueuses jusqu'à la rue Ley. Personne n'avait répondu à la porte, alors ils avaient décidé d'essayer à nouveau plus tard, plus près de l'heure du dîner, ce qui leur laissait trois heures de plus à tuer à Clervaux.

Zelda n'était jamais venue ici auparavant, mais avait fait des recherches sur Google pendant leur trajet. La petite ville était un haut lieu touristique grâce à sa charmante situation dans les Ardennes luxembourgeoises. Le Musée de la Bataille des Ardennes et l'exposition Family of Man étaient également de grandes attractions. Elle était contente qu'ils aient eu le temps de visiter les deux.

Le long trajet depuis Amsterdam avait été plus agréable que ce à quoi Zelda s'attendait. Après avoir quitté les terres plates et les pâturages qui dominaient les Pays-Bas, ça avait été un plaisir de serpenter à travers les collines ondulantes et les montagnes naissantes du nord du Luxembourg. Le voyage lui avait fait réaliser à quel point les routes à travers la chaîne des Cascades lui manquaient, dans l'État de Washington. Les contreforts des Ardennes n'étaient pas aussi hauts que les Cascades, et les vallées n'étaient pas aussi profondes, mais ils s'en rapprochaient plus que tout ce qu'elle avait vu en Europe jusqu'à présent.

Clervaux était nichée dans un méandre de la rivière Clerve, sur une petite langue de terre s'élevant au milieu d'une vallée très boisée. Des rues étroites pavées de galets serpentaient sur les pentes abruptes jusqu'au sommet où se dressait un énorme château blanc. La structure dominait les maisons d'apparence médiévale qui couvraient les flancs de la colline en terrasses.

Vincent les conduisit dans les rues calmes et sinueuses – la plupart trop étroites pour les voitures. Ils croisèrent une poignée de locaux, qui tous feignirent de ne pas voir Zelda ou Vincent. Les murs de briques utilisés pour terrasser les pentes abruptes étaient couverts d'une explosion de vignes et d'arbres en fleurs. Le chant des oiseaux dominait, occasionnellement interrompu par le vrombissement du moteur d'un camion gravissant la route de Marnach, une voie rapide régionale longeant la périphérie de la ville. Pour Zelda, cet endroit était l'incarnation même de la sérénité.

Ils grimpèrent plus haut, se rapprochant toujours de l'énorme structure blanche en équilibre au sommet de la colline. Sous le soleil éclatant, ses murs plâtrés de blanc brillaient comme un phare. Lorsqu'ils l'atteignirent, Zelda s'arrêta pour reprendre son souffle tout en contemplant l'imposant château médiéval devant elle. Construit en forme de L, la forme du bâtiment créait un demi-cercle ouvert, qui avait été transformé en parc public. De chaque côté d'un petit carré de pelouse se trouvaient un char et un canon, tous deux vestiges des féroces batailles qui avaient eu lieu dans cette paisible vallée pendant la Seconde Guerre mondiale – la Bataille des Ardennes.

Depuis sa restauration en 2013, le château abritait la municipalité de Clervaux et ses musées. Un grand panneau informait les visiteurs que l'exposition Family of Man se trouvait à droite, et le Musée de la Bataille des Ardennes à gauche.

Pendant que Zelda examinait attentivement le char, surprise de voir à quel point une telle chose était en réalité petite, Vincent se dirigea droit vers le Musée de la Guerre. Vexée qu'il s'attende à ce qu'elle le suive partout, elle termina son examen approfondi de la minuscule machine de guerre avant de le rejoindre. Dans les films, les chars semblaient être vastes et spacieux à l'intérieur, mais elle avait du mal à imaginer deux soldats se serrant dans celui qui se trouvait devant elle.

Quand Zelda finit par suivre Vincent, elle fut agréablement surprise de voir que le Musée de la Guerre était une merveilleuse compilation de parachutes, d'uniformes, d'artillerie, de rations, de lettres envoyées à la maison, de panneaux de signalisation, d'armes et d'autres souvenirs, tous entassés dans une série d'espaces souterrains. À côté de nombreux objets se trouvaient de petites cartes jaunes racontant l'histoire de leur ancien propriétaire. Non seulement elles personnalisaient les objets exposés, mais elles aidaient également à rendre les atrocités de la guerre encore plus réelles. Zelda était captivée.

Quelle visite édifiante mais éducative, pensa Zelda en sortant du musée.

Lorsque Vincent proposa de continuer vers l'exposition voisine Family of Man, Zelda hésita. Les présentations sur la guerre avaient été assez éprouvantes.

Mais elle fut ravie qu'il l'ait poussée à le rejoindre. La collection de 503 photographies prises par 273 artistes de 68 pays était la réaction du conservateur Edward Steichen à la Seconde Guerre mondiale. Conçue pour mettre en valeur les points communs qui lient les peuples et les cultures du monde entier, Family of Man mettait en lumière le meilleur de l'humanité. Steichen, natif du Luxembourg, avait organisé cette exposition emblématique pour le Museum of Modern Art de New York en 1955. Elle avait été si populaire qu'elle avait fait le tour du monde, terminant au Luxembourg en 1966.

Pour Zelda, son message était clair et net. Les photos et les groupements rappelaient aux spectateurs le bien chez leurs semblables, et comment – au fond – nous sommes tous les mêmes. Certaines des images étaient datées, mais Zelda ne pouvait s'empêcher d'applaudir les vues merveilleusement idéalistes de son créateur. Et dans son état déjà émotionnel – grâce au Musée de la Guerre – la collection d'images l'émut aux larmes.

Elle et Vincent venaient de terminer leur visite de ce temple de la photographie et de l'humanité, et A Walk to Paradise Garden en était la finale.

— Qu'en penses-tu ? demanda Vincent.

— Ça vaut vraiment le détour, dit Zelda, gardant la tête tournée jusqu'à ce qu'elle puisse maîtriser ses émotions. La dernière chose dont elle avait besoin était que Vincent pense qu'elle était une idiote larmoyante.

— Quand tu seras prête, pourquoi ne pas repasser chez Elaine ? Si elle n'est pas là, on réessaiera après le dîner.

— Ça me va. Je suis prête à partir.

En sortant, Vincent traversa la boutique de souvenirs sans même jeter un coup d'œil aux nombreux livres de photographie ou à leur sélection de babioles associées.

Zelda ne put résister à l'achat d'un mini appareil photo pour son porte-clés. Lorsqu'elle appuya sur le minuscule déclencheur, le bruit d'un moteur d'appareil photo gronda et le flash se déclencha. Il était si lumineux qu'il en était aveuglant.

Ils retournèrent à l'extérieur sous le chaud soleil d'automne. Les feuilles des arbres viraient déjà au rouge et au jaune, et depuis leur point de vue élevé, les flancs abrupts de la vallée ressemblaient à des flammes cramoisies s'élevant vers les cieux.

Vincent était déjà à mi-chemin dans la rue quand Zelda remarqua qu'il ne s'était pas arrêté pour admirer la forêt environnante. Elle sprinta pour le rattraper. Ils descendirent puis remontèrent les ruelles pavées. Des lampes somptueuses en fer forgé courbé pendaient à la plupart des coins, et bien que les maisons fussent bien entretenues, elles étaient clairement anciennes. La plupart des murs des jardins s'effritaient et l'herbe était parsemée de zones de terrain affaissé.

Alors qu'ils approchaient de la maison d'Elaine pour la deuxième fois, Vincent demanda :

— Tu es prête ?

— Oui. Aussi prête que je peux l'être.

Cette fois, son coup frappé reçut rapidement une réponse d'une petite femme d'apparence frêle, vêtue de la même nuance de gris que ses cheveux. Seule une écharpe rouge vif l'empêchait de ressembler à un fantôme. Ses yeux s'écarquillèrent quand elle ouvrit la porte, comme si elle était surprise de voir des étrangers.

Zelda adressa un sourire éclatant à la femme frêle comme un oiseau.

— Bonjour. Comment allez-vous ? Je suis Zelda Richardson, et je vis à côté de votre fille Gabriella à Amsterdam, débita Zelda en anglais, pas tout à fait sûre de comment commencer la conversation malgré les jeux de rôle avec Vincent pendant le trajet.

La femme se détendit visiblement à la mention du nom de sa fille. Elle adressa un sourire prudent à Zelda avant que ses yeux ne se posent nerveusement sur Vincent.

— Oh, et voici, euh, mon petit ami, Vincent. Nous sommes ici en vacances, et Gabriella a mentionné qu'elle était ici en visite, alors j'ai pensé que ce serait amusant de passer dire bonjour. Nous sommes passés à votre hôtel, mais la serveuse a dit que vous étiez libre aujourd'hui et nous a donné votre adresse. L'odeur d'un rôti mariné flottait à l'extérieur. Zelda jeta un coup d'œil à sa montre et vit qu'il était presque 18 heures. Elle espérait qu'ils n'avaient pas interrompu les préparatifs du dîner de la femme. – Oh, mon Dieu. Je n'avais pas réalisé qu'il était si tard. Nous nous levons tôt pour une randonnée demain, alors nous voulions passer avant de nous préparer pour la nuit. J'espère que nous ne vous dérangeons pas.

— Non, bien sûr que non. C'est toujours agréable de rencontrer une amie de ma fille. Je vous en prie, entrez, dit Elaine d'une voix forte, souriant largement.

Zelda soupçonnait que tous les voisins des environs écoutaient. Elle jeta un coup d'œil à la maison d'à côté et vit un rideau bouger. Il ne se passe pas grand-chose ici, pensa-t-elle, non qu'elle s'en souciait. Zelda était reconnaissante qu'on les laisse entrer si facilement. Loin des regards indiscrets, elle se sentirait également plus à l'aise pour mentir à la mère de Gabriella. Elle et Vincent avaient discuté de différentes approches, mais maintenant qu'elle se tenait en face de cette minuscule vieille dame, Zelda avait du mal à rester si indifférente. Gabriella était sa fille, après tout. Et elle avait disparu.

Ils suivirent la femme dans un salon richement décoré de tapisseries, de quilts et de broderies encadrées ainsi que de photographies de sa fille, d'elle-même et d'un homme plus âgé. Zelda supposa que l'homme était le beau-père de Gabriella. Elles n'avaient jamais vraiment parlé de leurs familles, encore moins montré des photos. Bon sang, si Zelda n'avait pas fouillé dans la boîte aux lettres de Gabriella, elle n'aurait jamais su que sa mère vivait si près. L'odeur de viande rôtie était plus forte ici, et les effluves firent gargouiller l'estomac de Zelda.

— Êtes-vous vraiment amie avec ma fille ?

Le sourire accueillant de la femme avait disparu. Son accent était plus prononcé que celui de Gabriella, bien que tout aussi mélodieux. Malgré sa fragilité, elle regardait Zelda comme un faucon.

— Oui, nous vivons l'une à côté de l'autre depuis trois mois et avons travaillé sur quelques projets ensemble. Je fabrique des vitraux, et elle les peint.

Elaine hocha la tête, sa réserve glaciale fondant légèrement.

— Elle vous a mentionnée ou du moins qu'elle peignait des vitraux. Elle m'a envoyé une photo d'un d'entre eux le mois dernier. C'était très joli. Quel plaisir de vous rencontrer ! Comment puis-je vous aider ? Ma fille vous a-t-elle vraiment dit de passer quand vous seriez à Clervaux ?

Zelda se tortilla un peu sur son siège.

— Elle a mentionné qu'elle prévoyait de vous rendre visite en même temps que nous serions ici. J'ai pensé que ce serait amusant de passer dire bonjour, c'est tout.

Zelda se sentait tellement frauduleuse – le sourire de la femme était sincère.

Elaine rit.

— Ma fille est toujours en mouvement. Non, Gabby n'est pas ici en ce moment. Je jure qu'elle a peur que la mousse pousse sous ses pieds si elle reste trop longtemps au même endroit.

Zelda se détendit visiblement et rit avec elle.

— Oh, donc vous savez où elle est ?

— Bien sûr, elle se prépare pour sa prochaine exposition. La dernière fois que nous avons parlé, elle se dépêchait de terminer plusieurs tableaux pour qu'ils aient le temps de sécher avant d'être expédiés à Venise.

— Venise ? demandèrent Vincent et Zelda simultanément.

— C'est là que l'exposition a lieu. Gabriella a dû s'y rendre plus tôt pour aider à préparer l'exposition. Je sais qu'elle aide souvent son marchand d'art à accrocher les expositions auxquelles elle participe. Son œil pour la composition et la couleur est tout à fait extraordinaire, et il lui fait implicitement confiance, dit Elaine, sa fierté maternelle transparaissant.

Zelda et Vincent échangèrent des regards, n'osant ni l'un ni l'autre dire toute la vérité à la mère. Si Elaine ne savait pas que Gabriella avait disparu, ils ne voulaient pas être ceux qui l'en informeraient. Quoi qu'il soit arrivé à Gabriella, l'état de son appartement et la commotion cérébrale de Zelda suggéraient qu'elle n'était peut-être pas partie de son plein gré. Tout ce qu'ils pouvaient faire était d'essayer de la retrouver – si elle était encore en vie et disposée à être retrouvée.

Vincent se joignit à la conversation, demandant :

— Connaissez-vous le nom du marchand qui la représente ?

— Bien sûr ! C'est Ivan Novak. Il a des galeries dans toute l'Europe.

Zelda remarqua que Vincent se figea momentanément lorsqu'Elaine mentionna le nom de Novak, mais il se reprit rapidement.

— Ses galeries sont mondialement reconnues. Votre fille doit être très talentueuse pour être représentée par lui.

Elaine rougit.

— Il l'a signée dès qu'elle a obtenu son diplôme et a exposé son travail dans ses galeries partout en Europe. Il a même vendu cinq de ses tableaux à des musées en Autriche et en Norvège.

Vincent siffla d'admiration.

— C'est impressionnant.

Elaine rayonnait de fierté.

— Quand avez-vous parlé à Gabriella pour la dernière fois ? demanda Vincent aussi naturellement que possible.

— Il y a deux semaines ? Voyons voir. Elle m'a appelée pendant ma matinée de congé, donc ça devait être jeudi.

Un jour avant la disparition de Gabriella, réalisa Zelda.

— Pensez-vous que vous pourriez l'appeler pour savoir où elle se trouve ? demanda Zelda. Elle est partie sans dire à personne où elle allait. J'étais vraiment convaincue qu'elle était ici avec vous.

— Si vous lui dites que Zelda la cherche, je suis certain qu'elle voudra nous parler, insista Vincent.

Elaine regarda Vincent d'un air perplexe.

— Pourquoi ferais-je cela ? La femme plus âgée se leva, sa méfiance augmentant à nouveau. Je vous ai dit où elle est. Qui êtes-vous vraiment ? Que voulez-vous à ma fille ?

Zelda commença à paniquer.

Vincent se leva et se dirigea vers la porte, et Zelda fit de même.

— Je suis désolé si nous vous avons dérangée, dit-il. Merci de nous avoir parlé. Clervaux est vraiment magnifique.

— Attendez, pourquoi êtes-vous venus ici ?

Elaine saisit le bras de Zelda.

Zelda aurait pu facilement se dégager de l'étreinte de la vieille dame, mais elle ne voulait pas aggraver la situation. Tout ce dont ils n'avaient pas besoin, c'était qu'Elaine appelle la police. Elle se retourna pour faire face à la mère de Gabriella tandis que Vincent posait sa main sur la poignée de la porte.

— Je suis sa voisine, Zelda Richardson, et nous avons effectivement collaboré sur plusieurs vitraux. Pourriez-vous s'il vous plaît dire à Gabriella que je lui dis bonjour la prochaine fois que vous lui parlerez ? Nous ne voulions pas vous contrarier. Je suis juste inquiète pour elle, c'est tout.

Le front de la femme se plissa, mais elle inclina la tête en signe d'accord.

Alors que Zelda marchait rapidement pour rattraper Vincent, elle jeta un coup d'œil en arrière vers la maison d'Elaine. La femme plus âgée était toujours sur le pas de la porte, les regardant s'éloigner. Juste avant que Zelda ne se retourne, elle aurait juré avoir vu Elaine prendre une photo d'eux. Mais quand elle regarda à nouveau, la porte était fermée.
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S'inquiéter des petites choses



Ivan savait qu'il aurait dû être ravi – le cambriolage du Musée Milson s'était déroulé sans accroc, Gabriella travaillait déjà d'arrache-pied sur l'esquisse de Van Gogh, et le reste des œuvres d'art était déjà dans son unité de stockage. Il pouvait commencer le processus ardu d'emballer tout ce qui était destiné à Venise.

Il regarda autour de l'unité de stockage, maintenant partiellement remplie de paires d'œuvres d'art modernes appuyées contre les murs et d'une pile de boîtes en bois au milieu, calculant combien de temps il lui faudrait pour achever sa première tâche. Il avait deux jours pour en emballer la moitié, ce qui devrait être plus que suffisant.

Pourtant, maintenant que la première phase de son plan était presque terminée, il ne pouvait s'empêcher de s'inquiéter de l'étape suivante. Le communiqué de presse de Robber Hood était déjà enregistré dans son e-mail, prêt à être envoyé à une centaine de médias d'un simple clic. Quand était la question la plus pressante. Il ne voulait pas l'envoyer avant que Gabriella n'ait fini de copier l'esquisse de Van Gogh. Une trop grande partie de son plan dépendait du timing, et pour l'instant, il savait que la patience était plus importante que de presser Gabriella de se dépêcher. Son travail devait être aussi parfait que possible pour que la phase finale fonctionne.

Le seul point faible potentiel de son plan était son incapacité à découvrir où et quand Luka livrerait les œuvres d'art à son contact turc. Il était crucial qu'il connaisse ces deux détails.

Le comment restait le problème. Il devait supposer que les hommes de Luka vérifieraient les tableaux pour détecter d'éventuels dispositifs de suivi électronique et les reconditionneraient peut-être avant de mettre les voiles vers la Turquie. L'homme était paranoïaque à l'extrême – et à juste titre. Il y avait suffisamment de personnes et d'organisations à ses trousses pour le justifier.

Ivan recentra ses pensées sur la tâche à accomplir. Après avoir emballé la moitié des œuvres d'art, il aurait quelques heures pour arranger le reste. Il voulait que cela paraisse attrayant lorsque ce serait découvert. Il était convaincu que les photographies seraient partagées dans le monde entier.
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Mensonges blancs



En retournant à la voiture, Vincent semblait lutter intérieurement, comme s'il n'osait pas partager ses pensées à haute voix.

— Tu penses que Gabriella est à Venise ? demanda Zelda, hasardant une supposition.

— Honnêtement, je suis plus curieux de savoir où se trouve le marchand d'art Ivan Novak.

Zelda s'arrêta net.

— Pourquoi t'intéresses-tu à lui ?

Vincent se retourna et revint vers elle.

— Il représente un autre artiste que je pense impliqué dans le cambriolage raté du musée Kronenburg. J'ai aussi des raisons de croire que des copies des œuvres volées sont en train d'être faites. Deux artistes – tous deux représentés par Novak et tous deux ayant des liens possibles avec les vols du Robber Hood. Il se pourrait bien que ton amie aide à peindre les faux et que Novak se prépare à les vendre. C'est presque trop de coïncidences pour être autre chose.

Il la prit doucement par les épaules.

— Zelda, je pense que le marchand pourrait être le chaînon manquant que je cherche. Je veux suivre cette piste aussi loin que possible.

— J'ai encore du mal à croire que Gabriella puisse être impliquée dans tout ça.

— On ne sait pas quel est son rôle là-dedans, ni même si des faux sont en train d'être créés. Mais j'aimerais avoir la chance d'en savoir plus sur Ivan et ses galeries avant que tu ne parles à Marko Antic de son lien avec Gabriella.

— Mais si je parle maintenant de Novak à Marko, peut-être qu'il laissera Jacob et moi tranquilles. Surtout si je lui dis que sa mère pense que Gabriella est avec lui à Venise.

Même en prononçant ces mots à voix haute, Zelda se demandait si c'était vrai. Le nom et la localisation d'Ivan suffiraient-ils à ce que Marko les laisse tranquilles, Jacob et elle ?

— Si tu parles à Marko de Venise ou de Novak, je doute qu'on ait la chance d'interroger Gabriella. Si Marko est si désespéré de la trouver, j'imagine qu'il la tuera une fois qu'il l'aura fait.

— Oh, mon Dieu ! cria Zelda, extériorisant sa frustration montante. Je veux récupérer mon travail, mais pas au point de condamner quelqu'un à mort dans le processus.

Elle se frappa les tempes avec ses poings.

— D'accord, on dirait qu'on doit trouver Gabriella en premier. Ça veut dire aller à Venise, non ? Qu'est-ce qu'on attend ?

Vincent se tenait là, les mains sur les hanches, la regardant fixement.

— Tout d'abord, tu dois te calmer. Sa mère pense qu'elle est à Venise pour aider Novak à préparer une exposition, mais on ne sait pas avec certitude si l'un d'eux y est réellement. Et même si Gabriella est à Venise, elle ne veut peut-être pas qu'on la trouve.

— Alors que devons-nous faire ensuite ?

— Dès qu'on sera de retour à Amsterdam, je verrai ce que je peux découvrir sur lui, sa galerie et les artistes qu'il représente. Pour l'instant, je veux prendre la route. Tu veux bien monter dans la voiture ?

Zelda baissa la tête.

— D'accord.

Dès qu'ils furent sur l'autoroute, en route pour Amsterdam, Zelda demanda :

— Alors, que me proposes-tu de faire, exactement ? Je dois dire quelque chose à Marko. Je ne sais pas jusqu'où il ira avec ses menaces, mais je ne veux pas le tester.

Vincent acquiesça, gardant les yeux sur la route tout du long.

— Écoute, je comprends ton inquiétude, mais je dois te demander de ne pas contacter Marko avant qu'on ait eu la chance d'interroger le marchand. Il ne sait pas qu'on est allés au Luxembourg, n'est-ce pas ? Tu ne peux pas attendre un jour ou deux avant de répondre à ses appels ?

Zelda regardait par la fenêtre, réfléchissant à ses paroles. L'obscurité enveloppait tout, et sans les lampadaires fréquents, la route sur laquelle ils se trouvaient aurait été plongée dans le néant. Elle devait retrouver Gabriella, et pour l'instant, Novak était leur seule piste. Aussi tentant que ce soit de parler immédiatement à Marko du marchand et de Venise, Vincent avait raison. Si Marko trouvait Gabriella en premier, Zelda ne retrouverait jamais sa vie d'avant. Dans son dernier message, Marko lui avait donné vingt-quatre heures pour répondre. Pouvait-elle risquer de l'ignorer pendant encore quarante-huit heures ? Son agressivité était effrayante, et elle craignait que sa prochaine visite ne se termine par de la violence.

— Je ne sais pas si Jacob ou moi avons deux jours, et je ne suis pas prête à prendre ce risque.

Zelda sortit son téléphone et répondit au dernier message de Marko avant que Vincent ne puisse la faire changer d'avis.

— Que lui as-tu dit ? demanda Vincent, sa voix trahissant sa colère.

— Que j'ai rencontré la mère de Gabriella aujourd'hui, et qu'elle m'a dit que sa fille était à Bali pour un atelier d'un mois.

— Bien joué. C'était intelligent.

Zelda sourit.

— Merci.

Quelques instants plus tard, elle reçut une réponse.

« Ne crois pas la mère. Continue à chercher. »

— Bon sang ! Marko n'y croit pas. Il dit que je dois continuer à chercher Gabriella.

— Dès qu'on sera de retour à Amsterdam, je vais me renseigner sur le passé du marchand d'art et voir si je peux trouver des liens avec des organisations criminelles d'Europe de l'Est ou les vols du Robber Hood.

Zelda regardait par la fenêtre, bouillonnant de colère. Pour la deuxième fois en une semaine, elle se sentait acculée et impuissante. Elle détestait se sentir ainsi. Elle en avait assez d'être la victime. Il était temps de passer à l'action. Elle prit son téléphone et se rendit sur le site web de la Galerie Novak. Elle composa le numéro de leur emplacement à Venise sans dire un mot à Vincent.

— Galerie Novak, Isabella à l'appareil. Comment puis-je vous aider ?

L'accent italien de la femme donnait à la salutation standard en anglais des allures de musique. Zelda adopta son ton le plus snob :

— Oui, bonjour, j'appelle pour Ivan Novak.

Vincent essaya de lui arracher le téléphone des mains, mais Zelda se plaqua contre la portière côté passager, gardant son portable hors de sa portée.

— Je suis désolée, mais M. Novak n'est pas disponible. Puis-je vous mettre en relation avec l'un de nos associés commerciaux ?

— Savez-vous où je peux le joindre ?

— Non. Il est en déplacement en ce moment. Puis-je lui laisser un message ?

— Non. Une amie à moi a récemment acheté deux tableaux d'une jeune artiste qu'il représente, Gabriella Tamic. Je souhaite en acheter quatre. Ivan l'a aidée personnellement. Elle a dit qu'il était très passionné par le travail de Gabriella.

— Bien sûr, madame. Je comprends.

Zelda savait qu'une pimbêche snob comme celle qu'elle prétendait être ne serait jamais satisfaite d'être aidée par un simple vendeur. Pas quand le propriétaire était également disponible pour satisfaire ses moindres caprices.

— M. Novak sera à la galerie vendredi. Puis-je vous fixer un rendez-vous avec lui ce jour-là ?

— Je serai là à dix heures du matin, répondit Zelda.

— Excellent, répondit la femme comme si la grossièreté de Zelda faisait partie intégrante de son travail. Et puis-je savoir qui appelle ?

L'arrogance de Zelda s'envola soudainement. Zut ! Elle jeta un regard paniqué autour d'elle, cherchant l'inspiration, quand une camionnette jaune vif arborant une peinture murale des Alpes sur sa portière dépassa leur Volvo.

— Van-essa, Vanessa von Trapp. La troisième. À vendredi ! Elle raccrocha le téléphone et gonfla ses joues. Eh bien, c'était plus facile que prévu.

Vincent la foudroya du regard.

— Zelda, qu'est-ce que tu viens de faire ?
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Régler les derniers détails



Luka Antic fronça les sourcils en regardant son téléphone. Marko venait de l'informer que Zelda Richardson n'était pas plus proche de trouver Gabriella que ses hommes.

Gabriella était le seul détail à régler dans un plan par ailleurs parfait. Copiait-elle des œuvres d'art pour Ivan Novak ou non ? Il faisait entièrement confiance à Marko, mais son neveu n'avait jamais eu l'occasion de vérifier ce qu'il pensait avoir vu dans son atelier. Pourtant, si Gabriella ne copiait pas d'œuvres d'art pour Novak, pourquoi l'avait-il déplacée avec ses tableaux hors de son atelier d'Amsterdam pour ensuite nier l'avoir fait ?

S'il pouvait seulement demander directement à Novak où se trouvait Gabriella actuellement et le questionner sur les tableaux que Marko pensait avoir vus. Mais c'était un risque qu'il n'était pas prêt à prendre. Dans trois jours, toutes les œuvres d'art – son acompte pour la transaction commerciale la plus importante de sa vie – seraient rassemblées pour être transportées en Turquie.

Il y avait tellement en jeu dans cette affaire. Il avait déjà conclu des accords avec plusieurs vendeurs aux Pays-Bas, en Allemagne et en Suède pour la majeure partie de ce premier envoi. Ce ne serait pas un problème de déplacer le reste de la marchandise. Il ne pouvait pas risquer qu'Ivan fasse quelque chose de stupide ou d'impulsif. Cette transaction allait assurer l'avenir de sa vaste organisation, et il serait damné si la cupidité d'Ivan Novak venait à détruire cela. Jusqu'à preuve du contraire, il devait supposer que le marchand d'art faisait faire des copies. Et peu importe quand ou à qui il vendrait ces copies, il y aurait toujours un risque que Kadir découvre leur existence et remette en question l'authenticité de ses œuvres d'art. Alors Luka en serait tenu pour responsable, pas Ivan.

Mais pour l'instant, Ivan était la seule personne qui savait où se trouvaient toutes les œuvres d'art volées. Dès que l'affaire serait conclue, il y aurait suffisamment de temps pour s'occuper d'Ivan.

Il n'attendait pas grand-chose de Zelda Richardson, mais il n'était pas non plus prêt à couper les ponts avec elle. Son lien avec l'artiste et le musée était presque trop coïncident pour n'être que cela. Il la mènerait en bateau jusqu'à ce qu'il ait réglé le compte d'Ivan. Ensuite, il se débarrasserait d'elle et de son petit ami, Jacob. « Pas de loose ends » était une devise qu'il avait adoptée il y a longtemps, une qui lui avait très bien servi.
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Une visite inattendue



19 septembre 2018

— Ivan ? Ma mère vient d'appeler. Ma voisine, Zelda Richardson, est passée chez elle hier soir. Zelda a dit qu'elle était en vacances à Clervaux et pensait que j'y étais en visite. Mais ça ne peut pas être vrai parce que je n'ai jamais dit que j'allais dans le Sud. De plus, je m'efforce de ne jamais parler de ma famille à mes amis. Zelda ne pouvait pas savoir où vit ma mère. L'Amstel Modern l'aurait-il envoyée chez ma mère pour me chercher ? Mais si c'est le cas, cela signifie qu'ils savent que je suis impliquée.

Même avec la mauvaise connexion, Ivan pouvait entendre la voix de Gabriella trembler. Il soupçonnait que les larmes commençaient déjà à se former.

— Attends. Tu es sûre que c'était Zelda ? Peut-être que c'était quelqu'un qui se faisait passer pour ta voisine ?

Ivan garda un ton ferme.

— J'ai pensé la même chose, mais maman a pris une photo de ses visiteurs et me l'a envoyée. C'est définitivement Zelda, bien que je ne reconnaisse pas l'homme qui l'accompagnait. Ce n'est pas son petit ami.

— Peux-tu m'envoyer la photo ?

— Bien sûr.

Elle raccrocha et lui envoya l'image. Une minute plus tard, elle rappela. Cela lui donna juste assez de temps pour reconnaître l'homme en question, et le cœur d'Ivan se serra en réalisant ce que signifiait la présence de son compagnon.

— Tu sais qui c'est ? demanda Gabriella.

— Oui. Vincent de Graaf. Un détective privé spécialisé dans la récupération d'œuvres d'art volées.

Il connaissait de Graaf de réputation. Il était tenace et avait un solide réseau d'informateurs dans les Balkans. Est-ce qu'un des musées victimes l'avait engagé ? Ou aidait-il la police néerlandaise dans leur enquête sur les vols de Robber Hood ? Tant de scénarios se bousculaient dans l'esprit d'Ivan.

— Gabriella, je dois te le demander encore une fois. Es-tu certaine que Zelda n'a pas vu l'œuvre d'art sur ton mur ?

— Je ne sais vraiment pas. Je ne pense pas, mais je ne me souviens presque de rien de ce jour-là – jusqu'à ce que je me réveille ici à Maastricht.

Quand Ivan était arrivé à son studio, Gabriella oscillait entre conscience et inconscience. Si seulement elle avait été assez éveillée pour lui expliquer que Zelda était là pour l'aider, il n'aurait probablement pas frappé la fille. Quel gâchis. Il se dit de rester calme et de ne pas paniquer. Ils étaient si près de terminer ce travail. Il peaufinait le communiqué de presse quand Gabriella a appelé. Il était prévu pour cinq heures du matin, juste à temps pour que les programmes d'information du matin le reprennent. Une fois que le communiqué de presse serait devenu viral, il espérait que de nouvelles informations sur l'identité de Robber Hood submergeraient les forces de police et que les médias nationaux se concentreraient sur la sécurité des musées. Cela rendrait le déplacement des œuvres d'art beaucoup plus facile.

— Pourquoi Zelda travaillerait-elle avec de Graaf ? Je n'imagine pas que l'Amstel Modern demanderait à une assistante de collection de l'aider dans son enquête, réfléchit-il à voix haute.

— Ça n'a aucun sens. Je ne sais toujours pas comment Zelda a trouvé ma mère.

— De Graaf a dû l'aider pour ça. Mais pourquoi ? Pourquoi faire tout ce chemin jusqu'au Sud pour lui parler ? À moins qu'il ne pense que tu es à Clervaux. Je vais me renseigner et voir ce que je peux découvrir sur l'implication de Zelda et de de Graaf. Tant que tu restes à Maastricht, il ne pourra pas te trouver. Comment avance ton dernier projet ?

— Je l'ai terminé hier soir. Il sera sec quand tu arriveras.

— Excellent. On se voit dans quelques heures.

Ivan était sur le point de raccrocher quand Gabriella demanda : – Et qu'en est-il de Luka Antic ? Et s'il allait chez ma mère ?

— Il n'aurait pas envoyé Vincent de Graaf parler à ta mère, et tu le sais bien. De plus, Luka n'a aucune raison de te chercher. Ta partie de l'histoire est terminée – du moins à ses yeux.
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Devenir viral



21 septembre 2018

Sirotant son troisième café de la journée, Ivan a actualisé la page et parcouru rapidement les six nouveaux articles publiés quelques secondes plus tôt. Il n'avait pas fermé l'œil de la nuit. Trente minutes auparavant, à cinq heures et une minute du matin, le premier blogueur d'actualités avait relayé son communiqué de presse. Depuis, il avait été repris par toutes les agences de presse aux Pays-Bas et dans la majeure partie de l'Europe. C'était gratifiant de voir le flot de réactions mystifiées qui affluaient.

Ivan était incroyablement soulagé de voir que son plan fonctionnait. Jusqu'à présent, les reportages se concentraient universellement sur la sécurité, le besoin de plus de financement pour les institutions culturelles, et la meilleure façon de prévenir de tels vols audacieux à l'avenir. Il n'avait vu aucune mention d'une implication suspectée d'organisations criminelles, d'Europe de l'Est ou d'ailleurs.

Maintenant, tout ce qu'il avait à faire était de faire sa valise et de rejoindre son jet privé sur le terrain d'aviation. C'était le moyen le plus simple de se rendre à Venise avec autant d'œuvres d'art à temps pour la livraison. Ses caisses n'éveilleraient pas les soupçons. Il utilisait toujours la même entreprise pour déplacer ses œuvres d'art d'une galerie à l'autre. Si tout se passait comme prévu, il profiterait d'un coucher de soleil vénitien le long du Grand Canal ce soir.

Ivan a actualisé l'écran une fois de plus, et trois nouveaux articles sont apparus. Il a cliqué sur le lien le plus récent et a relu le manifeste de Robber Hood.

On n'aime que ce qu'on a perdu...

Quand les gouvernements réduisent les subventions culturelles, ils laissent leurs institutions nationales – celles dédiées à la culture, à l'art et à l'histoire – vulnérables à la moisissure, à une conservation insuffisante, aux voleurs et aux sponsors d'entreprise. Les musées ne sont pas des entreprises. Ce sont des dépositaires de connaissances et de notre histoire.

Ce sont des cibles faciles qui ont besoin de protection, pas de monétisation.

Ne laissez pas nos institutions culturelles devenir des entrepôts vides et poussiéreux.

Heureusement pour vous, nous sommes les gentils. Votre art est en sécurité pour l'instant. Si vous améliorez votre sécurité, vos êtres chers vous seront rendus.

Vos politiciens prétendent que la culture est inestimable et sans prix, voici donc leur chance de le prouver. Si le parlement néerlandais s'engage à verser deux millions d'euros de subventions pour aider les musées à améliorer leur sécurité, toutes les œuvres d'art volées seront restituées. Ils ont deux semaines pour agir. S'ils ne le font pas, ils n'auront qu'eux-mêmes à blâmer pour la destruction de l'art.

C'était un avertissement. Les organisations criminelles volent notre culture pour financer leurs achats de drogue, leurs campagnes terroristes, leurs routes de trafic d'êtres humains et leurs transactions d'armes. Il est temps que les politiciens que nous avons élus – tant au niveau régional que national – prennent leurs responsabilités pour la protection et la conservation de notre histoire.

Nos générations futures comptent sur nous.
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L'heure du café avec Sally Sanderson



Zelda écoutait avec stupéfaction les échanges à la radio. Bien qu'elle n'eût que deux heures avant de retrouver Vincent de Graaf à la gare centrale pour se rendre ensemble à l'aéroport de Schiphol, elle avait du mal à se concentrer sur ce qu'elle devait emporter. La discussion sur le communiqué de presse de Robber Hood et la sécurité des musées était si animée que l'animatrice et les invités n'arrêtaient pas de s'interrompre, rendant leur conversation difficile à suivre. Le gang Robber Hood s'avérait être un groupe radical de croisés culturels, comme le laissaient entendre leurs messages. Zelda avait encore du mal à y croire, mais elle était soulagée qu'ils aient enfin rendu public leur manifeste et leurs exigences concernant les enlèvements d'œuvres d'art. Si elle ne parvenait pas à retrouver Gabriella, peut-être que la situation se résoudrait d'elle-même avec le retour des œuvres volées. Du moins, si elles étaient rendues.

Bien que le gang Robber Hood n'ait pas nommé toutes les œuvres qu'ils avaient volées au cours de leur raid de vingt-sept jours, plusieurs institutions s'étaient déjà manifestées ce matin pour reconnaître leurs pertes. La liste était étonnamment longue et s'allongeait d'heure en heure. En raison des exigences de Robber Hood, la police avait également décidé de rendre publics leurs dix-sept messages.

Zelda écoutait Sally Sanderson, l'animatrice de L'heure du café avec Sally Sanderson, reprendre le contrôle de la conversation. Elle était au sommet de sa forme ce matin.

— Harold, il y a tellement plus que nous pouvons faire ! Nos trésors culturels sont des cibles faciles, et personne ne veut prendre la responsabilité de les protéger. Tant qu'il n'y aura pas une amélioration de la sécurité – je parle de caméras, de gardiens, de détecteurs de mouvement – autant laisser la porte ouverte comme le disait l'une des cartes de Robber Hood. Ils ont raison, tu sais. Bon sang, on pourrait aussi bien donner la Ronde de nuit au premier rigolo qui la demande.

Une voix grave et puissante répondit :

— Sally, nous ne pouvons pas transformer les musées en forteresses. Ils doivent rester accessibles à tous. Bon sang, le musée Van Gogh était déjà l'une des institutions les mieux protégées des Pays-Bas, et une paire de petits voleurs a réussi à y entrer – avec une échelle, qui plus est – et à s'enfuir avec deux tableaux de plusieurs millions de dollars en quelques minutes ! Être accessible signifie être une cible facile. C'est un risque que je suis toujours prêt à prendre. Nous devons restaurer notre foi en l'humanité. Tu ne veux pas que toutes nos institutions culturelles deviennent comme le Musée historique juif, n'est-ce pas ? Ils ont des détecteurs de métaux, des gardes armés, des portes blindées et des caméras, et ce n'est que pour entrer. J'imagine que de nombreux visiteurs décident de faire l'impasse quand ils voient —

— Les musées devraient augmenter le prix des billets et consacrer les fonds supplémentaires à l'amélioration de la sécurité ! Il n'y a aucun moyen que le gouvernement puisse, ou veuille, subventionner tous les changements nécessaires, intervint un troisième invité.

Sally l'ignora, préférant garder ses piques dirigées vers Harold.

— Ma foi en l'humanité a été corrompue il y a longtemps, Harold. Dire que la confiance est la solution au vol de nos trésors nationaux est assez naïf – sinon stupide – à mon humble avis. Nous avons de la chance que ce gang Robber Hood ait le cœur à la bonne place. La plupart des crimes liés à l'art sont commis par des voleurs qui ont l'intention de les vendre à des acheteurs louches, de les utiliser comme monnaie d'échange, de les garder comme trophées, ou de les utiliser comme acompte dans des transactions illégales. Des groupes comme l'État islamique et les Talibans utilisent les profits des œuvres d'art volées pour financer des actes de terrorisme, pour l'amour de Dieu ! Cela ne vaut-il pas la peine de se battre pour une meilleure protection de ces tableaux et objets ?

— Tu ne peux pas attendre du gouvernement qu'il —

Le troisième invité tenta vaillamment d'interrompre Sally, mais l'animatrice radio passa outre.

— Si nous démontrons une volonté d'améliorer la sécurité de nos musées, ils rendront les œuvres d'art. Leur message mérite d'être écouté.

— Et les deux millions de subventions que Robber Hood exige ? D'où est-ce que ça va sortir ?

L'animatrice de l'émission rit de bon cœur.

— C'est une goutte d'eau dans l'océan comparé à ce qui est vraiment nécessaire pour que les choses bougent. Mais c'est mieux que rien.

— Tu suggères que nous cédions —

— Non, Harold. Je suggère que nous fassions quelque chose. Si nos politiciens ne prennent aucune mesure pour améliorer la sécurité des musées, que se passera-t-il alors ? Sommes-nous censés rester assis et laisser n'importe quel idiot voler notre histoire ?

— On ne peut pas céder à Robber Hood. Sinon, chaque groupe de protestation dans le monde fera un coup similaire pour faire passer leur opinion dans la loi en forçant nos politiciens à faire ce qu'ils veulent.

Harold a peut-être raison, pensa Zelda, mais dans l'ensemble, elle était plus d'accord avec Sally. Peut-être avons-nous besoin d'un Robber Hood pour que les choses bougent. Le contribuable moyen ou le politicien ne se souciait pas des crimes liés à l'art – du moins, pas avant qu'il ne soit littéralement trop tard.

Sans plus de financement gouvernemental, la plupart des institutions culturelles ne seraient pas en mesure de moderniser suffisamment leurs installations pour protéger adéquatement leurs collections. Et après des années à combler les lacunes laissées par les coupes dans les subventions culturelles, le secteur privé était épuisé. Tant que l'on attendrait des musées qu'ils préservent, restaurent, conservent et exposent des artefacts et des œuvres d'art inestimables avec des fonds limités, il ne leur resterait jamais assez pour payer des systèmes de sécurité de plusieurs millions de dollars. Ils pourraient aussi bien ouvrir la porte et laisser entrer les pillards.

Zelda se demandait ce qui se passerait si les politiciens ne parvenaient pas à s'entendre sur une solution à temps. Le gang Robber Hood mettrait-il sa menace à exécution ? La destruction de quarante œuvres d'art relativement peu connues suffirait-elle vraiment à agiter suffisamment le public néerlandais pour que quelque chose soit fait ? Ou une fois le choc de la destruction passé, l'intérêt du public s'estomperait-il et les politiciens se préoccuperaient-ils d'autres questions plus pressantes ? Zelda craignait cette dernière option. Et une fois de plus, le cycle continuerait...
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L’Amsterdam du Sud



Dès l'instant où Zelda descendit de l'escalier menant à la Piazzale Roma, elle fut à court de mots pour décrire la beauté de Venise. L'eau était comme de l'opale liquide, l'architecture opulente. Des ponts s'élançaient au-dessus du large Canal Grande, structures défiant la gravité faites de pierre sculptée. Sur ses eaux houleuses naviguaient des embarcations de toutes formes et tailles.

Zelda se faufila à travers les groupes de touristes massés devant la gare de Santa Lucia pour atteindre le bord de l'eau. Elle avait envie de se pincer ; elle était vraiment à Venise, contemplant l'un des canaux les plus célèbres du monde. Un groupe de gondoles attira son attention, se balançant doucement entre les bateaux à moteur tandis qu'elles transportaient de riches touristes le long du canal. Zelda ne put s'empêcher d'admirer les chemises rayées et les chapeaux de soleil des gondoliers, ainsi que la coque noire et brillante des élégantes embarcations. Elle sortit son appareil photo pour prendre quelques clichés lorsque Vincent la rejoignit.

— Nous ne sommes pas là pour faire du tourisme, Zelda, dit-il en lui prenant la main et en l'entraînant à travers la foule dense.

— Je sais, répondit-elle rapidement, se promettant de revenir à Venise un jour prochain pour faire exactement cela.

Ils avaient pris l'avion pour cette ville insulaire dans l'après-midi afin d'être à l'heure pour leur rendez-vous matinal avec Ivan Novak. Zelda était ravie de passer une nuit à Venise, même si Vincent insistait sur le fait qu'elle serait consacrée à travailler sur le personnage, l'accent et les motivations de Vanessa von Trapp. Zelda s'en moquait. Elle avait toujours voulu visiter « l'Amsterdam du Sud » et était enchantée d'être ici, peu importe la durée de leur séjour. Partout où elle regardait, il y avait de l'eau scintillante, de beaux bateaux et des gens – des masses et des masses de gens.

Zelda commença à gravir le raide Ponte Scalzi quand Vincent tira sur son bras.

— Nous devrions prendre un vaporetto. Ce sera plus rapide.

— Un quoi ?

— Un taxi aquatique. Nous pouvons acheter un billet là-bas. Il désigna une rangée de distributeurs de billets installés dans un petit arrêt de bus flottant sur le Grand Canal, à quelques mètres du pont que Zelda voulait traverser. En attendant l'arrivée de la ligne un, Vincent dit : – J'ai réservé un hôtel près du pont du Rialto. Ce n'est rien de luxueux, alors ne te fais pas trop d'illusions, mais c'est propre, ce qui n'est pas rien par ici.

Le pont du Rialto ! Zelda n'arrivait pas à croire qu'ils allaient séjourner dans un hôtel si proche d'un monument aussi emblématique ou qu'elle était sur le point de naviguer sur le célèbre Grand Canal de Venise.

Ils se bousculèrent avec une vague de touristes pour monter dans leur taxi flottant. Vincent l'entraîna vers un petit espace ouvert à l'arrière du vaporetto.

— Nous aurons la meilleure vue d'ici.

Vincent avait raison. Leur court trajet en bateau les fit passer devant des palazzos richement décorés qui semblaient s'enfoncer dans les canaux, de fins ponts s'élevant au-dessus d'eux, et plusieurs marchés animés. Trop vite, leur vaporetto accosta à côté d'un large pont qui ressemblait à des marches enjambant l'eau. Sa façade en pierre blanche scintillait sous le soleil de début d'après-midi. C'était le seul pont que Zelda avait vu avec des étals de marché abrités construits sur un côté. Elle se sentit comme une sardine lorsqu'ils se frayèrent un chemin hors du bateau et sur le Ponte di Rialto. Il y avait tellement de touristes qui faisaient leurs achats dans les boutiques de verre, de bijoux et de T-shirts alignées sur un côté du célèbre pont qu'elle n'était pas sûre qu'ils arriveraient à le traverser. Elle avait entendu parler des problèmes de surpopulation de Venise, mais en faire l'expérience de première main la faisait adhérer à l'idée des locaux qu'une taxe touristique s'imposait.

Vincent la conduisit de l'autre côté, puis dans une ruelle sombre à un pâté de maisons du pont du Rialto. Leur chambre était minuscule mais méticuleusement décorée. Les rideaux, les couvre-lits et les murs étaient tous recouverts de tissus aux motifs traditionnels aux impressions vives. Cette explosion de couleurs était un délice pour les sens. Leur source de lumière était un lustre en verre soufflé transparent, chaque pointe surmontée d'une fleur en verre coloré d'où émanait la lumière. Quand Zelda s'allongea sur le lit, elle se sentit comme une princesse.

Ce qu'elle avait d'abord pris pour un seul lit était en fait deux, bien que si rapprochés que Zelda et Vincent auraient pu se blottir l'un contre l'autre s'ils le voulaient. Considérant qu'elle ne payait pas la note, Zelda ne se sentait pas en position de se plaindre. Elle s'allongea, les bras croisés derrière la tête, et rêva de vivre ici.

— Ne te mets pas trop à l'aise. Je veux repérer la galerie avant qu'il ne fasse nuit.

Zelda se redressa, jeta sa veste sur le lit et passa son sac en bandoulière.

— D'accord. Tu montres le chemin.

Il les conduisit vers un autre vaporetto, mais cette fois, ils descendirent à l'Accademia. Zelda se précipita sur le Ponte dell'Accademia avant que Vincent ne puisse l'arrêter. Lorsqu'elle atteignit le sommet du large pont qui s'élançait au-dessus du Grand Canal, elle eut le souffle coupé d'émerveillement. À sa droite se dressait une immense église au dôme blanc – la Basilica di Santa Maria della Salute selon un guide touristique qui se tenait près de Zelda, indiquant les points forts à son groupe. À sa gauche, l'emblématique tour de l'horloge de la Piazza San Marco s'élevait au-dessus des bâtiments richement décorés bordant les deux côtés du canal. C'était la vue par excellence, la photo de Venise que tout le monde voulait avoir. Zelda prit quelques selfies, puis Vincent accepta à contrecœur d'en prendre quelques-uns de plus pour elle avant de finalement l'entraîner hors du pont et vers le quartier de Dorsoduro.

Zelda suivit Vincent à travers une succession de magnifiques rues et places, passant devant des palazzos

féeriques et de grandes églises, le suppliant souvent de ralentir pour qu'elle puisse prendre ne serait-ce qu'une photo. Chaque coin de rue était une carte postale. La Galerie Novak était située dans un quartier résidentiel plein de manoirs colorés et délabrés, d'escaliers délicats enjambant d'étroits cours d'eau, et de places ouvertes remplies de touristes et de locaux en train de dîner. Les gondoles et les bateaux à moteur jouaient à cache-cache avec eux tandis qu'ils zigzaguaient sur des passerelles cachées et des ponts dignes d'Escher. Les couleurs douces, la peinture écaillée, la présence constante de l'eau – c'était plus beau que tout ce qu'elle aurait pu imaginer.

Une fois que Vincent fut satisfait qu'ils connaissent tous deux la disposition générale du quartier, il les dirigea vers la Calle San Gregori, la rue où se trouvait la Galerie Novak.

Les bâtiments de la rue étaient de grandes structures imposantes avec des pierres ouvragées en treillis sur les façades avant et arrière. La plupart comportaient des appartements au-dessus et des boutiques en dessous, majoritairement occupées par des galeries d'art coûteuses, des bijouteries et des magasins de verre. Zelda remarqua que ceux du côté gauche jouxtaient le Grand Canal. À travers de minuscules ruelles et portails, elle pouvait voir que la plupart avaient un ponton s'étendant à l'arrière, où des bateaux valant des millions d'euros étaient amarrés avec une simple corde.

— Ça devrait être au bout de cette rue, sur la gauche.

Vincent pointa droit devant. Quelques pas plus loin, ils virent l'enseigne de la Galerie Novak. C'était l'une des trois boutiques au rez-de-chaussée d'un long bâtiment. Ce n'était pas un palazzo, mais la façade était ancienne et tout aussi belle. Les boutiques voisines vendaient des antiquités et du verre de Murano.

Ils flânèrent devant, faisant semblant d'étudier les œuvres d'art à travers les grandes vitrines. En réalité, tous deux étaient plus intéressés par la femme qui éteignait les lumières et verrouillait les portes au fond de l'espace. Lorsqu'elle enfila sa veste et se tourna vers la porte d'entrée, Vincent dit :

— Viens, nous ne voulons pas qu'elle nous remarque.

Il conduisit Zelda plus loin dans la rue vers le Campo della Salute, une petite place en marbre blanc. Au-dessus d'eux s'élevait l'église en forme de dôme qu'ils avaient vue depuis le pont de l'Académie. À sa base se trouvait un ponton rempli de gondoles. Zelda prit une douzaine de photos des bateaux noirs étincelants et des gondoliers élégamment vêtus avant que Vincent ne la pousse doucement en avant.

— Je veux te montrer quelque chose, dit-il.

Il les conduisit devant la Fondation Pinault, puis le long d'une voie navigable à moitié submergée jusqu'au bout d'une étroite bande de terre – la Punta della Dogana. À la pointe se trouvait un minuscule espace triangulaire déjà rempli de touristes debout, contemplant la baie bleu-vert. La place Saint-Marc était sur leur gauche et droit devant eux se trouvait une énorme église flottant sur l'eau. Zelda était captivée. Elle laissa le vent souffler sur son visage, se délectant des vues brumeuses sur l'eau libre.

Vincent la pointa du doigt.

— C'est l'église de San Giorgio Maggiore. On peut prendre un ascenseur jusqu'à un belvédère. Si tu en as l'occasion, je te le recommande. Les vues sont spectaculaires.

Zelda marmonna son appréciation, incapable d'exprimer avec des mots la joie qu'elle ressentait. Se tenir sur cette pointe, presque au même niveau que la mer agitée, tout en contemplant ces îles et structures emblématiques était magique.

Trop tôt, Vincent les dirigea vers l'hôtel. Il voulait que Zelda se familiarise avec l'œuvre de Gabriella pour qu'elle puisse jouer son rôle au mieux le lendemain. Et il voulait faire plus de recherches en ligne ainsi qu'appeler quelques contacts croates. Quelques heures avant leur départ d'Amsterdam, il avait trouvé un rapport sur la fille d'Ivan, Marjana, et son apparent suicide. Elle travaillait comme restauratrice d'art pour une entreprise appartenant à Luka Antic jusqu'à ce qu'un accident l'oblige à arrêter de peindre. Un accident – selon son réseau – dans lequel Luka était personnellement impliqué.

C'était un lien ténu, certes, qui laissait Zelda se demander si Ivan travaillait avec Luka ou contre lui. Quoi qu'il en soit, Vincent était convaincu que le marchand valait la peine d'être interrogé, ce qui le rendait encore plus anxieux quant à sa performance du lendemain à la galerie.

Zelda ne comprenait pas vraiment pourquoi Luka était si important pour Vincent. Il soulignait constamment que son travail consistait à récupérer les œuvres d'art, pas à arrêter les voleurs. Mais dans ce cas, il semblait vouloir lier Antic aux crimes de Robber Hood. Elle avait l'impression que quelque chose s'était passé entre eux, quelque chose de personnel qui pouvait affecter son jugement. Cependant, elle était si reconnaissante de l'aide de Vincent pour retrouver Gabriella qu'elle ne le pressait pas en lui posant des questions à ce sujet.

Ils suivaient les panneaux indiquant l'arrêt du vaporetto Accademia lorsque Zelda repéra une grille métallique inhabituelle. Elle lui rappelait une série de nids d'oiseaux tissés avec de fins fils métalliques. Les fils étaient patinés de noir, mais le temps avait enlevé une partie de la teinture, révélant un éclat doré en dessous. Nichés à l'intérieur de plusieurs nids de métal se trouvaient des morceaux de verre dans un arc-en-ciel de couleurs.

Zelda sortit son appareil photo et prit plusieurs clichés pendant que Vincent regardait.

— Que penses-tu de cette grille ? demanda-t-il.

— C'est incroyable. Si je possédais un palazzo vénitien, j'en commanderais une comme celle-ci, dit Zelda en riant.

— Je doute que tu puisses te le permettre.

— Qu'est-ce que ça veut dire ?

— Peggy Guggenheim a commandé à une sculptrice américaine, Claire Falkenstein, de réaliser cette grille d'entrée pour sa maison avant qu'elle ne devienne un musée.

— Sérieusement ?

Zelda jeta un coup d'œil à l'intérieur et vit une petite place pavée qui servait maintenant d'entrée au musée Guggenheim, abritant l'une des plus exquises collections d'art moderne au monde. Ce voyage était tellement de dernière minute que Zelda n'avait pas pris la peine de chercher les adresses des musées qu'elle aurait pu vouloir visiter, pensant qu'ils n'auraient de toute façon pas le temps d'en voir. Si elle l'avait fait, le Guggenheim aurait été en tête de sa liste. Une longue file serpentante de touristes à l'air impatient remplissait la petite place.

— Oh, je suppose que c'est assez populaire.

Vincent la rejoignit à la grille et regarda à l'intérieur.

— Oui, on peut dire ça. Je pense que le temps d'attente moyen est de deux heures. Il regarda sa montre. Ça ferme dans une heure. Tu veux jeter un coup d'œil rapide ?

— Mais tu viens de dire...

Vincent rit.

— Je connais quelqu'un...

Et en effet, c'était le cas. Trois ans auparavant, il avait aidé à récupérer l'un des mobiles d'Alexander Calder du musée Guggenheim, volé cinq ans plus tôt au musée du verre de Leerdam alors qu'il était prêté pour une exposition Calder. Vincent n'eut qu'à demander à son ami, le chef de la sécurité du musée, et ils évitèrent les files d'attente – au grand dam de plusieurs touristes grognons devant eux.

Ils se dirigèrent directement vers l'œuvre que Vincent avait récupérée, l'un des seuls mobiles de Calder exposés dans un musée public, fait de bois, de ficelle et de métal. La rudesse des matériaux ajoutait une dimension à son travail que Zelda n'avait jamais vue auparavant. Les formes et leur positionnement lui rappelaient le système solaire, avec des lunes, des étoiles et des planètes tournant autour du soleil. C'était fascinant. Ils passèrent ensuite rapidement devant des chefs-d'œuvre de Constantin Brâncuşi, Georges Braque, Salvador Dali, Joan Miró, René Magritte, Jean Arp, et bien d'autres. Le cerveau de Zelda avait du mal à traiter toute cette beauté. Cette visite éclair ne fit que la motiver à faire de son retour dans cette ville enchantée une priorité.

Sur le chemin du retour vers leur hôtel, ils dînèrent au bord de l'eau. Zelda dégusta des fruits de mer frais et sirotait un excellent vin tout en profitant des lumières scintillantes de la nuit se reflétant sur l'eau et des sons des musiciens de rue, accompagnés par des touristes ivres chantant sur le chemin du retour. Son appétit diminua un peu lorsque Vincent lui fit remarquer un rat s'éloignant furtivement d'une table voisine avec un petit pain.

Bientôt, ils étaient de retour dans leur minuscule chambre d'hôtel. Après des heures de préparation pour la réunion du matin, ils décidèrent tous deux d'aller se coucher. Zelda ne put s'empêcher d'observer Vincent dormir tandis que son esprit s'emballait. Elle savait qu'elle devrait se concentrer sur la réunion du lendemain et sur la localisation de Gabriella, pourtant elle était fascinée par le mouvement lent de sa poitrine qui montait et descendait, et sa respiration qui ressemblait à une douce brise. Elle savait qu'il était marié, et elle était si heureuse avec Jacob. C'était juste étrange de partager cette chambre avec lui ici, dans l'une des villes les plus romantiques du monde. Elle aurait aimé que ce soit Jacob à la place.

Au matin, ses nerfs à vif effacèrent toute notion résiduelle d'une liaison vénitienne. De plus, elle ne pourrait jamais faire de mal à Jacob de cette façon. Il était son âme sœur.

Se pomponner dans ses nouveaux vêtements ne lui apporta aucune joie, et il lui fallut une éternité pour appliquer le genre de maquillage que Vanessa von Trapp porterait. Au moment où Zelda rejoignit Vincent pour le petit-déjeuner, elle était si nerveuse que ses mains ne cessaient de trembler.

Vincent lui saisit les épaules et la regarda dans les yeux.

— Tout va bien se passer. Tu vas être formidable. Tout ce que tu as à faire, c'est d'amener Ivan à parler de Gabriella, et c'est dans la poche.

Main dans la main, ils retournèrent vers la Galerie Novak. La chaleur du contact de Vincent apaisa ses pensées et renforça ses nerfs. L'espace d'un instant fugace, elle eut l'impression que ce cauchemar était sur le point de prendre fin.
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La trahison vénitienne



22 septembre 2018

Zelda se sentait comme une imposture dans ses nouveaux vêtements, debout devant la Galerie Novak. Une imposture chancelante sur des talons aiguilles, peu adaptés pour marcher sur les rues pavées et irrégulières de Venise. Elle aperçut son reflet dans la vitrine de la galerie et grimaça. Un clown la regardait. Elle dut se retenir consciemment de gratter l'épaisse couche de maquillage qui étouffait sa peau.

Leur plan était simple. « Vanessa » devait se comporter comme une mondaine américaine gâtée avec de l'argent à gaspiller. Elle poserait de nombreuses questions sur les antécédents de Gabriella sous prétexte de vouloir acheter quatre de ses œuvres – si « Vanessa » jugeait que l'artiste valait l'investissement. Vincent lui rappelait sans cesse de rester hautaine en toutes circonstances. Zelda repensa aux nombreux vernissages auxquels elle avait assisté et s'inspira du comportement de certains des invités les plus importants, confiante dans sa capacité à imiter leur attitude pendant quelques heures.

Après qu'Ivan lui aurait montré les œuvres, « Vanessa » lui dirait qu'elle souhaitait rencontrer l'artiste – après tout, elle prévoyait de dépenser deux cent mille dollars pour les œuvres de Gabriella. La réaction d'Ivan déterminerait leurs prochaines étapes.

Pendant que Zelda serait à l'intérieur en train de jouer le rôle de sa vie, Vincent serait à l'extérieur de la galerie, feignant d'être un touriste fasciné par le canal sur lequel se trouvait la boutique.

Mais maintenant, debout devant la Galerie Novak, leur plan ne semblait plus du tout simple. Une femme impeccablement habillée aux longs cheveux noirs bouclés était assise derrière un large bureau, placé discrètement au fond de l'espace carré. Sa tenue et son maquillage éclipsaient ceux de Zelda. Derrière elle se trouvait un long mur de verre fumé. Zelda et Vincent supposaient que c'était le bureau et qu'Ivan Novak était probablement assis là-bas, attendant l'arrivée de Vanessa von Trapp.

À dix heures dix, « Vanessa » ouvrit la porte de la galerie. Elle jeta un bref coup d'œil à Vincent, qui l'ignorait résolument, puis disparut à l'intérieur.

— Je suis Vanessa von Trapp, annonça Zelda du ton le plus dédaigneux qu'elle put adopter.

La magnifique femme derrière le bureau se leva avec un sourire.

— Bien sûr. Je vais informer Ivan Novak de votre présence. Puis-je vous offrir un cappuccino ?

— Oui, merci.

Lorsque la femme disparut derrière la cloison de verre, Zelda se dirigea nonchalamment vers le tableau le plus proche et observa la représentation abstraite du palais des Doges de nuit. La perspective plate et les couleurs vives et peu naturelles lui rappelaient les Fauves. Zelda n'était pas sûre d'aimer, mais trouvait la peinture fascinante.

— Bonjour, Mademoiselle von Trapp. C'est l'une des œuvres de Gabriella Tamic, l'artiste qui vous intéresse. Elle fait partie de sa série Ode à Venise. Elle a peint plusieurs de nos monuments dans son style unique.

— Oh, c'est intéressant...

Zelda se retourna pour le saluer, et le sourire sur son visage s'évanouit lorsqu'ils établirent un contact visuel.

— Vous ! C'est vous qui m'avez frappée !

Zelda saisit l'homme plus âgé par les revers et le secoua aussi fort qu'elle le put. Ivan était plus petit qu'elle et beaucoup plus âgé. Sa tête ballottait comme celle d'une poupée de chiffon. Ses yeux étaient écarquillés de peur, pas de reconnaissance.

— Où est Gabriella ? Qu'est-ce que vous lui avez fait ?

Les cris de Zelda attirèrent l'attention de l'assistante de galerie d'Ivan et de Vincent de Graaf. La femme italienne tira sur la robe de Zelda et griffa ses bras tout en la maudissant en italien.

Vincent se précipita à l'intérieur et détacha les doigts de Zelda du revers d'Ivan.

— Ça suffit. Lâchez-le, Zelda !

Dès qu'il fut libéré, Ivan Novak recula et lissa ses cheveux.

— On m'a dit que vous étiez une collectionneuse intéressée par l'achat des œuvres de Gabriella. Qui êtes-vous vraiment ?

Zelda le fusilla du regard. Il ne semblait pas du tout se souvenir d'elle.

— Je suis la voisine de Gabriella. Vous ne me reconnaissez pas ? Vous m'avez agressée il y a trois semaines. Je vais mieux maintenant, merci, dit Zelda, incapable de mettre de côté le sarcasme.

Le visage de Novak resta complètement neutre. Il reboutonna sa veste puis essuya une poussière imaginaire, évitant le regard de Zelda alors qu'il répondait.

— Nous ne nous sommes jamais rencontrés. J'en suis tout à fait certain. Je pense que vous devriez partir.

— Qu'avez-vous fait à Gabriella ? s'écria Zelda.

Elle s'élança en avant, mais Vincent la retint.

— Laisse tomber, chuchota-t-il à son oreille.

— Je ne sais pas ce que vous pensez qu'il s'est passé, mais Gabriella va bien. – Ivan plongea son regard dans celui de Zelda, son regard froid la surprenant. – Elle est de retour aux Pays-Bas, en train de préparer sa prochaine exposition, une Ode à Barcelone. Si vous étiez vraiment sa voisine, vous le sauriez. Si vous ne partez pas immédiatement, j'appellerai la police.

Tandis que Vincent l'entraînait vers la porte, Zelda fusilla Ivan du regard mais ne dit rien.

Une fois dehors, elle se libéra de l'emprise de Vincent et courut jusqu'au Campo della Salute. Elle s'arrêta au bord de l'eau et fixa les gondoles.

— Pourquoi n'as-tu rien fait ? Je me fiche de ce qu'il a dit. C'est l'homme qui m'a frappée !

— Zelda, je te crois. Mais il ne l'admettrait jamais, ni à toi, ni à moi, ni à Vanessa von Trapp, dit-il dans une tentative de la faire sourire. Cela ne fonctionna pas. – Je vais le suivre aujourd'hui et voir ce que je peux découvrir. S'il sait où se trouve Gabriella, je parie que ta performance va l'inciter à lui rendre visite. Ou au moins à prendre contact avec elle.

Zelda avait envie de pleurer. Ils n'étaient pas plus près de trouver Gabriella ou le Pollock volé. Elle ne croyait pas une seconde que Gabriella était de retour à Amsterdam. Où pouvait-elle bien se cacher ? N'importe où dans cette vaste cité d'îles interconnectées, réalisa Zelda. Ils pourraient chercher pendant des mois et ne toujours pas la trouver, surtout si elle ne voulait pas être trouvée.

— Je suppose que nous n'avons pas le choix. C'est juste... Quoi ? Zelda n'en croyait pas ses yeux. – Vincent, regarde ! Ivan s'enfuit !

Vincent suivit le doigt de Zelda, pointé vers un hors-bord filant sur le Grand Canal, Ivan Novak au volant.

Le détective se précipita à travers la foule, suivant le bateau le long du bord de l'eau. Il retraçait leur chemin de la veille, mais cette fois à toute vitesse. Zelda suivit les cris de colère que Vincent provoquait en se frayant un chemin à travers la foule de touristes qui admiraient le magnifique paysage.

Le bateau d'Ivan était plus rapide. Lorsque Zelda atteignit la pointe de la terre ferme, Vincent était déjà là, la caméra de son téléphone zoomée au maximum, documentant les actions d'Ivan. Le marchand d'art s'était amarré à un grand yacht nommé Rêves de coucher de soleil qui tanguait dans le Bacino San Marco, ancré directement en face de l'Isola di San Giorgio Maggiore, une île située de l'autre côté de la baie. Ils observaient à travers l'écran tandis qu'Ivan montait à bord du yacht. Deux hommes costauds descendirent jusqu'à son embarcation et soulevèrent rapidement vingt-cinq caisses pour les hisser sur le yacht. Sur le pont, il semblait y avoir un désaccord entre Ivan et le capitaine du yacht. Le marchand d'art passa un appel, puis tendit le téléphone au capitaine du bateau. Quelques instants plus tard, le capitaine ordonna de larguer l'embarcation rapide, puis le yacht s'éloigna et se dirigea rapidement vers la mer Adriatique.

— Merde ! hurla Vincent.

Une mère qui se tenait à côté de lui couvrit les oreilles de son jeune enfant et lui lança un regard désapprobateur.

Zelda leva les yeux vers lui.

— Et maintenant ?

Vincent fixait l'horizon, les yeux rivés sur le yacht qui disparaissait rapidement.

— Il est temps de faire appel à une autre faveur.
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On ne vit qu'une fois



La voix de baryton du comte Giovanni Bonato résonna à travers le téléphone.

— Vincent, mon cher ami. J'ai les informations que vous m'avez demandée.

— C'était rapide. Merci d'en avoir fait une priorité.

— Bien sûr ! Je suis toujours heureux de donner un coup de main. La Galerie Novak possède le hors-bord comme vous le soupçonniez. Cependant, Rêves de coucher de soleil appartient à une société de location détenue par Tekin Enterprises, basée à Marmaris, en Turquie. Je vous enverrai les détails par SMS.

Vincent fit un signe de pouce levé à Zelda. Il griffonna rapidement sur son carnet : « Chercher des vols Venise-Marmaris, Turquie. »

Zelda sortit son iPad.

— C'est formidable, Giovanni. Cela nous donne une piste solide à suivre.

Vincent avait fait appel au comte Bonato, un aristocrate vénitien dont la mère avait perdu la collection d'art familiale pendant la Seconde Guerre mondiale. Vincent avait joué un rôle déterminant dans la récupération et la restitution de dix-sept des trente et un tableaux pillés. La famille lui en était éternellement reconnaissante. Au cours de son enquête qui avait duré cinq ans, il s'était particulièrement attaché au comte Bonato. L'homme âgé était l'incarnation même de la gentillesse et de la grâce, doublé d'un esprit vif. Il était également propriétaire d'une compagnie de navires de croisière valant plusieurs millions de dollars et un collectionneur passionné de bateaux. Il avait les connexions nécessaires pour vérifier les numéros d'immatriculation du bateau ainsi qu'une flotte de navires que Vincent espérait pouvoir utiliser pour se sortir de leur prochain pétrin.

— Donnez-moi juste un moment.

Vincent mit sa main sur le récepteur tandis que Zelda poussait l'écran de l'iPad devant son visage. Elle avait trouvé une courte liste de vols, dont aucun n'avait de places disponibles avant trois jours. Ce doit être la haute saison, pensa-t-il, ce qui signifiait que les ferries seraient également complets. Vincent savait qu'ils devaient trouver un moyen d'y arriver plus rapidement.

— Comte, je déteste abuser davantage de votre bienveillance, mais serait-il possible d'emprunter l'un de vos bateaux ?

— Pour un voyage à Marmaris, je présume.

— En effet.

— Certainement. Laissez-moi vérifier quels navires sont disponibles. Je vous rappellerai dès que j'en saurai plus.

***

— ONVQUF ? Sérieusement ?

Zelda s'arrêta devant la passerelle et leva les yeux vers le yacht élégant, judicieusement nommé On ne vit qu'une fois.

Vincent haussa les épaules.

— C'est ce qui était disponible.

Quand le capitaine leur dit qu'il faudrait environ trente-cinq heures de navigation pour y arriver, la première pensée de Zelda fut de faire une longue sieste. Elle n'avait pas eu une bonne nuit de sommeil depuis des semaines. Pourtant, malgré l'intérieur luxueux de sa cabine, elle ne put fermer l'œil. Les événements des dernières heures ne cessaient de tourbillonner dans son esprit.

Le marchand d'art de Gabriella avait agressé Zelda puis emmené son amie à moitié comateuse. Zelda avait du mal à assimiler ce fait. Gabriella était-elle partie volontairement ? Sa disparition avait-elle un rapport avec le Pollock volé ? Cela devait être le cas, pensait-elle. Sinon, pourquoi un mafieux croate s'intéresserait-il à trouver Gabriella, lui qui était impliqué dans le vol de l'Amstel Modern ?

Zelda espérait que leur voyage en Turquie leur apporterait des réponses. Tout ce qu'elle voulait, c'était se débarrasser de Marko, que la police la laisse tranquille, et retourner travailler.

Une heure avant que le dîner ne soit servi, Zelda tomba enfin dans un sommeil agité. Elle se réveilla lorsqu'un membre d'équipage frappa à sa porte, lui demandant si elle préférait du vin rouge ou blanc avec son repas.

— Du rouge, s'il vous plaît, marmonna-t-elle assez fort pour faire fuir l'homme vers la cuisine.

Après un long étirement, elle se leva, groggy et désorientée. Il lui fallut un moment pour s'habiller pour le dîner.

Lorsqu'elle arriva enfin dans la salle à manger, elle fut stupéfaite par la taille et l'intérieur somptueux. De grandes fenêtres offraient une vue dégagée sur l'océan. Les murs et le plafond lambrissés étaient en cèdre rouge riche avec des tourbillons dans les grains hautement polis, qui rappelaient à Zelda des peintures abstraites. Les canapés moelleux qui bordaient les murs étaient recouverts d'un bleu royal, tout comme les chaises. Zelda fut surprise de voir que la table était assez grande pour accueillir seize personnes, avec deux couverts mis. Son repas était couvert pour le garder au chaud tandis que Vincent avait déjà mangé la moitié de son steak. Elle prit place et contempla le soleil couchant qui illuminait le ciel de traînées rouges et violettes alors qu'il disparaissait lentement sous l'horizon.

— Comment connaissez-vous autant de gens riches ? demanda-t-elle à Vincent en dépliant sa serviette en tissu et en la posant sur ses genoux.

Il rit de bon cœur.

— Mon travail, je suppose. La plupart de mes clients sont fortunés. Sinon, ils n'auraient pas les moyens de m'engager pour retrouver leurs œuvres d'art ou antiquités disparues.

— Ça ne semble pas juste que seuls les riches puissent engager quelqu'un comme vous pour les aider à récupérer ce qui leur appartient légitimement.

— Parfois, j'aide des familles qui n'ont pas les moyens de me payer, mais si j'acceptais tous les cas pro bono pour lesquels on me contacte, je n'aurais pas le temps de gagner ma vie.

— Désolée, c'était grossier de ma part. Bien sûr, vous devez gagner de l'argent. Vous avez un loyer à payer et des courses à faire comme nous tous. Ce que vous faites est tellement spécialisé, et il n'y a pas beaucoup de gens qui ont le bon type de formation et de contacts pour retrouver des œuvres d'art perdues ou volées.

— Je ne suis pas offensé. Heureusement, nous sommes plusieurs à travailler dans ce domaine. Mais vous avez raison. Il n'y a pas beaucoup d'enquêteurs privés spécialisés dans les crimes liés à l'art. C'est dommage qu'il n'y en ait pas plus. C'est un travail qui prend du temps et qui est souvent frustrant, mais trouver une pièce et pouvoir la restituer à son propriétaire légitime est vraiment excitant et extrêmement gratifiant.

— J'imagine. Zelda regarda Vincent avec un nouveau respect. Il fallait certainement être un enquêteur tenace pour retrouver des œuvres d'art volées. Il s'était définitivement montré un homme d'action et bien connecté. Elle espérait qu'il pourrait faire la même magie en Turquie. Après quelques bouchées somptueuses de la salade de couscous au chou-fleur, Zelda demanda : – Pourquoi pensez-vous qu'Ivan se dirige vers Marmaris ?

— J'essaie encore de comprendre. J'ai passé l'après-midi à parler avec plusieurs de mes associés croates, et jusqu'à présent, personne ne sait comment Ivan s'intègre dans ce tableau. À part les rumeurs sur l'implication de Luka dans l'accident de Marjana, je ne peux pas le relier à son réseau criminel ou à aucun autre dans les Balkans. Il semble être clean.

— Je t'ai entendu dire quelque chose hier à propos de la route des Balkans. De quoi s'agit-il exactement ?

— La cocaïne et l'héroïne sont souvent passées en contrebande par bateau depuis la Turquie vers l'Europe en passant par la Croatie et l'Albanie. Interpol appelle ça la route des Balkans. Il y a des rumeurs selon lesquelles Luka Antic se diversifierait dans l'héroïne ou la cocaïne. Il est possible que l'art volé serve à payer la drogue. Tu m'as entendu demander à l'un de mes contacts s'il avait remarqué des mouvements sur la route des Balkans qui pourraient être liés à Luka. Jusqu'à présent, il n'a rien entendu. Mais si Luka et Ivan ne travaillent pas ensemble, ce pourrait être Marko Antic qui achète la drogue, ce qui pourrait entraîner une sanglante querelle interfamiliale, selon que Luka Antic ait donné ou non sa bénédiction à Marko. Il y a encore tellement de possibilités.

— Tu penses que les œuvres d'art sont sur le yacht ?

— Oui, je le pense. Les caisses transférées du bateau d'Ivan sur le yacht avaient la bonne taille et le bon nombre. J'espère simplement que nous n'arrivons pas trop tard, que nous verrons ce qu'Ivan fait de l'art volé et que nous pourrons le récupérer avant qu'il ne disparaisse.

— Et si nous ne pouvons pas retrouver Ivan ou le yacht, et que les œuvres disparaissent à jamais ? demanda-t-elle, son esprit fourmillant de scénarios, chacun plus effrayant que le précédent.

Vincent secoua la tête.

— Je ne sais pas. Pour l'instant, je veux me concentrer sur le positif. Il se leva de la table de la salle à manger. Je vais appeler l'un de mes contacts. Je viens de me souvenir de quelque chose qu'il m'a dit la semaine dernière qui pourrait être utile.

Zelda espérait de tout son cœur qu'il avait raison. Ils avaient besoin de toute la chance possible.
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Un voyage improvisé



24 septembre 2018

Une heure avant que le Rêves de coucher de soleil n'accoste à Marmaris, Ivan se leva et savoura un petit-déjeuner tranquille sur le pont. Le ciel matinal était un halo orangé au-dessus d'une mer bleu foncé, nettement divisée par l'horizon rectiligne. Cela lui rappelait un tableau de Mark Rothko prenant vie. Il médita sur les capacités artistiques de mère nature jusqu'à ce que leur bateau se tourne vers l'intérieur des terres. Lorsque l'entrée de la baie de Marmaris fut en vue, Ivan appela Luka Antic comme promis.

— Nous sommes sur le point d'accoster.

— Vous avez fait bonne route.

— Que dois-je faire maintenant ?

Le fait qu'Ivan fasse du stop jusqu'à Marmaris ne faisait pas partie du plan de Luka. Il savait que Luka n'était pas ravi qu'il soit à bord, mais quand il avait appelé le chef du crime depuis le yacht à Venise, il lui avait suffi de dire à Luka que Vincent de Graaf était sur ses talons pour qu'on lui accorde le passage.

La visite inattendue de de Graaf à sa galerie avait été une bénédiction déguisée. Jusqu'à présent, il n'avait pas réussi à savoir où ni quand Luka rencontrait son contact turc. Pour que son plan fonctionne, Ivan devait connaître le lieu et le moment de l'échange, de préférence avant que leur transaction ne soit terminée.

La vengeance était si proche qu'il pouvait la goûter. Le sommeil était impossible. Il passait chaque moment éveillé à passer en revue les facettes de son plan, à réfléchir aux forces et aux faiblesses de chaque étape. C'était sa seule chance de se venger de Luka ; son plan devait être parfait.

Ce n'est qu'alors qu'il pourrait être libéré de l'écrasante culpabilité qu'il ressentait chaque fois qu'il pensait à Marjana. Ivan se demandait si faire du mal à Luka suffirait à atténuer sa douleur ou s'il pourrait surmonter son propre rôle dans la chute de sa fille.

— Votre travail est terminé, dit Luka. L'argent a été transféré sur votre compte. J'ai déjà informé le capitaine que vous débarquerez dès l'accostage. Pensez-vous que Vincent de Graaf vous ait suivi ?

— Je ne vois pas comment.

— Excellent. Dites-moi, pourquoi ne pas rester une journée à Marmaris ? Nous pourrons nous rencontrer après la conclusion de l'affaire et célébrer, dit Luka, d'un ton inhabituellement jovial.

Le cœur d'Ivan s'emballa. – Certainement. Quand cela aura-t-il lieu exactement ? Êtes-vous déjà à Marmaris ?

— Vous avez fait du bon travail, Ivan. Je vous recontacterai, dit Luka avant de raccrocher sans répondre aux questions d'Ivan.

— Il doit déjà y être, marmonna Ivan à voix haute.

Un des membres de l'équipage s'approcha avec un autre mimosa.

— Monsieur, nous accosterons dans vingt minutes. Avez-vous besoin d'aide pour faire vos bagages ?

Ivan n'avait qu'une petite sacoche avec lui, et l'équipage le savait. Il joua le jeu quand même.

— Non, merci. Je m'en occuperai dès que j'aurai fini ce verre.

Il prit une longue gorgée du mélange de jus d'orange et de prosecco, savourant les bulles.
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D'une pierre deux coups



Luka Antic observait aux jumelles le Rêves de coucher de soleil qui entrait dans la baie et naviguait vers la marina Setur Netsel. Il était déjà suffisamment nerveux sans qu'Ivan Novak ne fouine là où il ne devrait pas. Vincent de Graaf était-il vraiment à Venise ? Ou bien Ivan avait-il menti pour monter à bord, rester avec les œuvres d'art et voir où elles allaient ? Sa curiosité était gênante.

Il posa les jumelles puis fixa du regard l'île montagneuse qui se dressait devant lui dans la baie de Marmaris. Il remua ses orteils dans les petits galets qui couvraient la plage. Il devrait revenir ici en vacances un jour. Marmaris était son genre d'endroit avec le bon mélange de bars, d'alcool, de drogues et de femmes peu vêtues. Assis ici au bord de l'eau, le bruit des vagues calmait légèrement ses nerfs. À côté de lui se trouvait une pipe à eau en verre. Il saisit un long tuyau fixé au milieu et aspira fort. Trois bouffées profondes firent tourner son esprit tandis que la tension se dissipait de son corps.

Ivan était censé remettre les caisses à Venise et retourner à Amsterdam, pas faire du stop jusqu'à Marmaris. Il avait posé trop de questions sur l'identité de son contact turc ainsi que sur le lieu et les détails de leur prochaine transaction. Cela n'aurait pas dû l'intéresser, mais Ivan ramenait chaque conversation à la remise des œuvres d'art.

Pour couronner le tout, Ivan n'avait pas semblé méfiant quand il lui avait demandé de rester à Marmaris et de fêter ça avec lui. En fait, le marchand d'art semblait carrément ravi de l'invitation. Étant donné leur passé commun, Luka ne s'attendait pas à ce qu'Ivan veuille un jour partager un autre verre avec lui.

Une pensée terrifiante avait pénétré son cerveau pendant leur conversation et refusait d'être apaisée. Ivan pourrait-il travailler avec la police néerlandaise ou Vincent de Graaf ? Cela expliquerait les questions incessantes, la jovialité forcée et l'intérêt inhabituel.

Maintenant qu'Ivan était à Marmaris, Luka pouvait tourner la situation à son avantage. Il serait beaucoup plus facile de se débarrasser du propriétaire de la galerie ici en Turquie que ce ne serait le cas en Europe. Et plus tôt il le ferait, plus il pourrait être sûr qu'Ivan ne serait pas en mesure de vendre les copies que ses artistes auraient pu faire. Les morts ne concluent pas de marchés, et il ne pouvait pas imaginer que le marchand d'art aurait confié des faux à son personnel. Les risques étaient trop élevés. Il les avait probablement cachés dans un entrepôt ou une unité de stockage aux Pays-Bas.

Luka se leva et s'étira avant d'entrer dans l'eau chaude de la baie. Il flotta sur le dos, laissant les vagues s'écraser sur son ventre et masser ses jambes de leur puissante attraction. La retraite n'était qu'à quelques années. Si les choses se passaient comme il l'espérait avec Kadir, cette transaction devrait être le début d'une relation d'affaires lucrative, une qui aiderait son organisation à consolider sa position sur un marché plus grand et plus rentable. Dans le monde où il vivait, il fallait constamment évoluer pour rester au sommet.

Il ferma les yeux et respira l'air épais et salé. Les rires des enfants qui jouaient et le vrombissement des moteurs des embarcations qui sillonnaient la baie le plongèrent dans une transe tandis que le soleil réchauffait sa peau. C'était paradisiaque ici. Qui sait, peut-être que lorsqu'il prendrait enfin sa retraite, il achèterait un appartement à Marmaris.

Dès que sa transaction avec Kadir serait bouclée, il prendrait ce verre avec Ivan, puis se débarrasserait de lui. Ses gardes du corps trouveraient un moyen de se débarrasser du cadavre du marchand d'art. Ensuite, il s'arrêterait dans une agence immobilière. D'une pierre deux coups. Luka sourit. Ce voyage s'avérait extrêmement productif.
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À la découverte de Marmaris



Lorsque Zelda monta sur le pont du ONVQUF, l'humidité suffocante l'enveloppa comme une couverture chaude. Ils traversaient la mer Méditerranée en approchant de l'entrée de la baie de Marmaris. Des montagnes rocheuses parsemées de pins s'étendaient jusqu'au bord de l'eau, leurs pieds escarpés se fondant dans l'eau bleue. Zelda inspira l'air salin et observa les dauphins qui jouaient dans le sillage du bateau. C'était tôt le matin et de douces teintes roses et orangées se reflétaient sur les vagues ondulantes et coloraient le ciel.

Vincent était déjà installé dans une chaise longue, profitant de la vue époustouflante.

— Le capitaine nous déposera à Marmaris mais ne pourra pas rester. Ils doivent aller à Kos.

— Bonjour à toi aussi, dit Zelda en s'asseyant à côté de lui. Alors, quel est ton plan ?

— Trouver le Rêves de coucher de soleil et le surveiller dans l'espoir que l'art n'ait pas encore été déplacé. Ils ne devraient pas être arrivés beaucoup plus tôt que nous. Notre capitaine a navigué à pleine vitesse pendant tout le voyage.

— Quoi, pas de faveurs à demander ?

Vincent rit doucement.

— Non, pas ici. Malheureusement, je vais devoir procéder à l'ancienne.

— Tu veux dire nous.

— Non, moi. Zelda, je n'aurais pas dû t'amener à Marmaris. Tu n'es pas une enquêtrice. Nous ne savons toujours pas si Luka ou Ivan Antic sont impliqués. Ces deux hommes sont extrêmement dangereux, et je ne veux pas te voir blessée.

— Si nous ne retrouvons pas les œuvres d'art volées, je ne récupère pas ma vie. Aucun musée n'engagera jamais quelqu'un soupçonné d'être impliqué dans un vol. S'il te plaît, laisse-moi rester et t'aider.

— Non ! Zelda, je ne peux pas te laisser faire ça. Tu devrais retourner à Amsterdam en avion. Il y a deux aéroports assez proches d'ici. Une fois que j'aurai une meilleure idée de la situation, nous te réserverons un vol de retour.

— Je ne quitte pas Marmaris, Vincent ! C'est ton travail de retrouver l'art, mais c'est ma vie et mon avenir qui sont en jeu ! Si tu ne me laisses pas t'aider, laisse-moi au moins rester pour que tu puisses me tenir au courant.

Vincent l'examina pendant un long moment, pesant clairement le pour et le contre.

— C'est d'accord. Mais tu dois rester en dehors de ça, d'accord ? Je te tiendrai au courant de tout ce que je découvrirai, mais tu dois me promettre de me laisser mener l'enquête.

Il se redressa, s'étirant de toute sa hauteur, et la regarda d'un air sévère.

— D'accord, dit solennellement Zelda en tendant la main pour officialiser leur accord.

— Dès que nous accosterons, je vais chercher le yacht. Pourquoi ne nous trouverais-tu pas un hôtel près de la marina ? Rien de trop cher. Mon compte de dépenses est limité.

***

Alors que leur yacht entrait dans la baie de Marmaris, Zelda ne put s'empêcher d'admirer la longue plage en forme de croissant et l'eau azur. Depuis le pont du ONVQUF, Zelda pouvait voir toute la ville. Marmaris était une vaste métropole située dans une profonde vallée et entourée de hauts pics montagneux escarpés, avec un mélange de gratte-ciel modernes et de maisons résidentielles bordant le front de mer. Ils approchèrent par la droite, passant devant Setur Netsel, une marina publique à l'extrémité de la ville, puis contournèrent une petite colline s'avançant loin dans la baie. Le promontoire était couvert d'un mélange hétéroclite de bâtiments anciens et coiffé d'un petit château, complet avec ses tourelles. Contrairement au château de Clervaux, celui-ci semblait être fait de marbre jaune.

De l'autre côté de la colline se dressait une gigantesque statue d'Atatürk entourée d'un demi-cercle de drapeaux turcs – un champ rouge avec un croissant de lune et une étoile blanche flottant au milieu. À proximité étaient amarrées des goélettes décorées comme des bateaux pirates. Deux d'entre elles étaient conçues pour ressembler au Black Pearl de Jack Sparrow. Des panneaux indiquaient qu'elles proposaient toutes des croisières quotidiennes autour de la baie.

En naviguant le long du centre-ville, l'architecture devenait progressivement plus moderne. L'extrémité gauche de la ville était une forêt de nouveaux hôtels, la plupart aussi hauts que des gratte-ciel.

Le capitaine voulait accoster à la marina publique, mais Vincent le convainquit de les emmener plus loin dans le centre-ville. Vincent devait supposer qu'Ivan était déjà à Marmaris et que son yacht était amarré à l'un des nombreux quais de la marina Setur Netsel. Il voulait être déposé assez loin pour qu'Ivan ne remarque pas leur arrivée.

Zelda pensait que Vincent était fou de faire une telle demande, mais elle réalisa bientôt qu'à Marmaris, trouver un endroit pour amarrer leur yacht n'était pas un problème. Une fois arrivés au milieu de la ville, il y avait un quai, une jetée ou un ponton tous les quelques mètres. Certains appartenaient à des hôtels, d'autres étaient publics, mais tous étaient des options appropriées pour que le capitaine permette à Vincent et Zelda de débarquer.

Le capitaine s'approcha d'un quai vide devant un trio de gratte-ciel en verre. Zelda était heureuse d'être de nouveau sur la terre ferme. Elle adorait les sports nautiques mais avait toujours du mal à s'adapter au mouvement de balancement constant en naviguant. Entre les hôtels et la bande de plage s'étendait une longue promenade le long du bord de l'eau, qu'ils apprirent bientôt reliait un côté de Marmaris à l'autre. La plage elle-même était remplie de parasols, de chaises longues et de tables à boissons. Seuls quelques touristes occidentaux barbotaient dans l'eau, la plupart préférant s'allonger et fumer des narguilés en contemplant la mer.

Après que le capitaine eut repris la mer, Vincent pointa vers la droite.

— La marina est par là.

— D'accord, allons-y, dit Zelda.

Le large trottoir était une bande grise entourée de terre brun-rouge. Des arbustes épais aux fleurs blanches et violettes poussaient comme de la mauvaise herbe, leurs fleurs parfumant l'air d'un doux parfum. Malgré la forte brise, Zelda transpirait. Il devait faire au moins 38 degrés Celsius et l'air était humide. Chaque pas était un effort, et l'air épais semblait être un boulet pesant sur ses jambes.

La promenade était populaire auprès des touristes et des locaux. La plupart marchaient d'un pas tranquille, profitant de l'ombre fournie par la multitude de palmiers bordant les deux côtés. Les enfants, insensibles à la chaleur étouffante, zigzaguaient entre leurs parents, se poursuivant sur les marches et à vélo.

Le contraste entre les touristes occidentaux et turcs était stupéfiant. La plupart des hommes occidentaux se pavanaient en maillots de bain et tongs, exhibant fièrement leur peau blafarde ou rouge écrevisse. Leurs moitiés arboraient des bikinis et des shorts courts qui ne laissaient rien à l'imagination. À leurs côtés marchaient des familles turques, les femmes en foulards et robes informes, les hommes en T-shirts blancs et pantalons longs. Cependant, tous les enfants que Zelda et Vincent croisaient étaient apprêtés dans des maillots de bain arborant une multitude de personnages Disney.

À l'ombre se cachaient des lapins et des chats errants. Il semblait qu'ils en avaient croisé des centaines lors de leur courte promenade. Elle n'avait pas encore vu de rat. Peut-être étaient-ils une solution au problème de vermine de Venise, se demanda Zelda.

En continuant le long de la promenade et en approchant du vieux centre-ville, des bâtiments d'un étage abritant des snacks, des bars à bière, des bars sportifs, des cafés, des salons de tatouage, des salons d'extensions capillaires, des magasins de chaussures et des boutiques de vêtements remplaçaient les hôtels gratte-ciel. Une demi-heure après avoir débarqué du ONVQUF, ils atteignirent la statue d'Atatürk. Tous deux admirèrent brièvement son sourire amical et sa taille imposante avant de poursuivre le long du front de mer. En approchant de la colline, un grand panneau attira leur attention à tous les deux.

— Que signifie Grand Bazaar ? demanda Zelda.

— On dirait un marché couvert. Il doit être énorme. On peut voir comment il se divise en rues plus loin.

À côté de l'entrée du Grand Bazaar se trouvait une rue montant la colline. Le quartier était un mélange hétéroclite de vieilles structures qui semblaient presque empilées les unes sur les autres. Bien qu'elles aient dû être construites comme des maisons résidentielles, la plupart arboraient des enseignes annonçant des hôtels, des cafés, des bars et des appartements, dont plusieurs semblaient prometteurs. Elle remarqua également un grand panneau pointant vers le haut, guidant les visiteurs vers le château au sommet.

Vincent dit : – L'entrée de la marina est juste de l'autre côté de cette colline. J'aimerais que tu nous trouves un endroit – de préférence là-haut, aussi haut que possible. Un balcon surplombant la marina serait idéal. Pourquoi ne m'enverrais-tu pas un message avec l'adresse une fois que tu auras réservé ? Je te contacterai dès que possible.

— Pas de problème. Qu'est-ce que tu vas faire exactement ?

— Je vais faire un tour dans la marina et voir si je peux trouver le Rêves de coucher de soleil. Souhaite-moi bonne chance !

Vincent s'éloignait déjà, un homme en mission.

Zelda suivit le panneau menant vers le château. Des rues étroites et des ruelles serpentaient vers le haut, s'entrecroisant à des intersections aléatoires. Les boutiques de souvenirs exposant des cartes postales, des suspensions en verre, des foulards, des bijoux et des céramiques étaient nombreuses. Plusieurs drapeaux turcs flottaient sur un bâtiment proche du sommet, que Zelda supposait être le château.

Elle entra dans le premier hôtel qu'elle trouva du côté de la marina, mais il était complet. Le suivant était ridiculement cher pour le mauvais état des chambres. Et le troisième n'avait plus qu'une chambre simple disponible. Zelda continua sa recherche jusqu'à ce qu'elle se retrouve de nouveau en haut de la colline. Elle traversa vers la droite et entra dans le prochain hôtel qu'elle trouva. Sa persévérance fut récompensée par deux chambres simples à un prix raisonnable. Lorsqu'elle ouvrit grand la fenêtre de sa chambre d'hôtel, elle pouvait voir la marina et tout le port de là. En se penchant par-dessus la balustrade, elle réalisa que le château n'était qu'à quelques rues. Vincent sera content de moi, pensa-t-elle en lui envoyant un message avec l'adresse de l'hôtel.

Maintenant qu'elle avait accompli sa tâche, elle ne savait pas quoi faire. Elle envisagea brièvement de s'asseoir sur le balcon avec un livre mais réalisa que c'était une opportunité unique dans une vie. La Turquie n'avait jamais été sur sa liste de choses à faire, mais maintenant qu'elle était là, autant en profiter au maximum. De plus, Vincent ne voulait pas qu'elle soit dans ses pattes. Après une douche rapide pour se débarrasser de la sueur, elle ressortit pour trouver un déjeuner et explorer Marmaris.

À mi-chemin de la descente de la colline, Zelda tomba sur une terrasse inhabituelle. Pour contrer la chaleur implacable, le café avait installé une série de tubes qui pulvérisaient de la brume sur leurs clients, et de grands ventilateurs aidaient à la distribuer uniformément. Zelda s'assit directement sous l'un des jets.

Après une délicieuse portion d'agneau en brochettes, elle décida de visiter le Grand Bazaar et d'acheter des souvenirs pour Jacob et ses parents, qui parlaient de venir à Noël. Quelque chose de Turquie serait une belle surprise.

C'était en effet un grand marché qui couvrait quatre pâtés de maisons. Elle n'en avait jamais vu d'aussi vaste auparavant. Les petites allées interconnectées semblaient former un labyrinthe dans lequel on pouvait facilement se perdre. Dans les rues plus larges, il y avait des fontaines avec d'étranges statues de touristes occidentaux en train de faire du shopping. Zelda réalisa que le sculpteur n'avait pas eu à chercher loin son inspiration. Toutes les allées et les boutiques semblaient être pleines d'Occidentaux en train de marchander les prix.

Alors que Zelda se trouvait quelque part au milieu, un cri perçant la fit sursauter si violemment qu'elle faillit laisser tomber un vase en céramique. La voix d'un homme chantant une mélodie aiguë perça à travers le brouhaha du marché. Zelda comprit qu'il devait y avoir une mosquée à proximité et supposa que c'était un appel à la prière, mais à ses oreilles d'Occidentale, cela ressemblait à un chant d'une beauté envoûtante.

Elle déambula dans les rues et les allées. Les boutiques et les étals étaient nombreux, mais la plupart vendaient les mêmes vêtements de contrefaçon, chaussures, poteries, bijoux, sacs en cuir et tenues de danse du ventre. Celles pour enfants étaient particulièrement populaires. Elle se décida pour des carreaux en céramique et des suspensions en verre représentant un œil blanc flottant sur un fond bleu.

— Pour protéger, dit le vendeur.

Zelda en acheta trois, estimant qu'elle pouvait utiliser toute l'aide possible.
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Surveillance en Turquie



Il fallut trente minutes à Vincent pour trouver le Rêves de coucher de soleil, amarré au bout de la jetée la plus éloignée de la marina Setur Netsel. Sa position et les nombreux gardes de sécurité rendaient impossible de s'en approcher discrètement. Dès qu'il tenta d'entrer dans la marina, il fut arrêté et interrogé par deux gardes postés à l'un des six postes de garde répartis autour du grand parking destiné aux yachts de plusieurs millions de dollars. La ville était une destination prisée des riches Occidentaux et Turcs. Pendant qu'ils faisaient la fête dans la rue des bars voisine, la plupart laissaient leurs bateaux et leurs équipages derrière eux, sachant que leurs biens resteraient intacts. Les bateaux moins chers étaient contraints de s'amarrer le long du front de mer et de prendre leurs risques.

Vincent essaya de bluffer pour entrer, mais lorsque le garde lui demanda de quel bateau il était membre d'équipage, le nom qui lui vint à l'esprit – Good Times – était celui d'un bateau amarré à deux jetées de sa cible. Au moins, lorsqu'il se dirigerait nonchalamment vers le Good Times, il pourrait s'approcher un peu plus du yacht d'Ivan. Malheureusement, il ne vit que les mêmes membres d'équipage que la veille et aucun signe d'Ivan ou des caisses. Lorsque l'équipage du Good Times sortit sur le pont, il changea à nouveau de direction.

Comme il ne montait pas à bord, les gardes de sécurité commencèrent à s'approcher de lui. Vincent sortit de la marina aussi vite qu'il le put, puis courut vers la droite au lieu de retourner sur le pont menant à la rue des bars. Parallèle à la marina, il y avait une courte rue remplie de boutiques de marques de créateurs – Burberry, Gucci, Hermès, Dior et de nombreuses autres grandes marques. Il suivit cette Rodeo Drive turque jusqu'au bout où il remarqua une enseigne pour le Robert's Coffee Bar.

Il suivit la flèche dans une petite ruelle entre Gucci et Dior et déboucha sur un grand café avec une terrasse surplombant la marina. Après avoir commandé un café turc, servi avec une soucoupe de lait, un verre d'eau et un plateau de bonbons, Vincent s'installa le long de la balustrade et se tourna face à sa cible. Il mit ses lunettes de soleil au cas où Ivan passerait et ouvrit un livre sur son téléphone. L'expérience lui avait appris à toujours être prêt à s'asseoir et attendre.

Malgré ses efforts, il n'arrivait pas à se concentrer sur son livre. Les œuvres d'art volées étaient-elles toujours à bord ? Il devait le supposer jusqu'à preuve du contraire. Il ne savait toujours pas ce qu'Ivan comptait en faire, mais il était certain que le marchand d'art le fuyait à Venise. Si ce n'était pas parce qu'il transportait des œuvres d'art volées, pourquoi Ivan serait-il parti comme ça ? Tout ce qu'il pouvait faire était d'attendre qu'Ivan fasse son prochain mouvement. Avec un peu de chance, Luka ou Marko Antic apparaîtraient également.

Après trois heures d'attente, rien ne s'était passé. Personne n'était sorti ou monté à bord du yacht ou des autres sur cette jetée. Apparemment, leurs riches propriétaires profitaient de la ville pendant que la chaleur écrasante maintenait les équipages à l'intérieur. Le café était également assez calme, la plupart des touristes ignorant son existence.

— Hé, mon gars, on ferme maintenant, dit Robert, le jeune propriétaire du café.

Vincent avait commandé plusieurs boissons, des en-cas et un grand déjeuner pour justifier sa présence, laissant un bon pourboire à chaque fois. Il préférait payer au fur et à mesure au cas où il devrait partir en vitesse. Cela s'était avéré être l'endroit parfait pour surveiller le yacht. Malheureusement, le café était axé sur le petit-déjeuner et le déjeuner.

— Pas de problème. Je vais vous laisser. Je reviendrai peut-être bientôt, dit Vincent en souriant au personnel en partant.

Si Ivan était encore en ville demain, il reviendrait au café de Robert. Il n'y avait presque aucun endroit où il pouvait traîner sans attirer l'attention des gardes de la marina, surtout maintenant qu'ils pensaient qu'il travaillait sur le Good Times.

Après un dernier regard au yacht d'Ivan, Vincent se dirigea vers Marmaris. Un pont piétonnier était le seul lien avec la ville. Un père et son fils y pêchaient. Vincent regarda l'homme plus âgé aider affectueusement son enfant à lancer sa ligne, souriant avec fierté lorsque le jeune garçon le fit correctement. Autant il aimait son père et chérissait les bons moments qu'ils avaient passés ensemble, autant Vincent était content que lui et Theresa ressentent la même chose à propos des enfants. Il préférait poursuivre des pistes plutôt que de changer des couches n'importe quand.

Vincent avança d'un pas décidé, descendant le large boulevard qui courait entre le front de mer et la bande de bars et de boîtes de nuit destinés aux riches et aux nantis. La plupart avaient de grandes terrasses devant, et tous proposaient des cocktails et des narguilés. Et plus encore, pensa Vincent, certain que des drogues dures seraient également disponibles dans la plupart. De grandes fontaines et des statues de touristes jouant dans l'eau parsemaient la promenade. Il s'approcha de l'une d'elles et laissa le jet le rafraîchir tandis qu'il regardait des parapentistes et des hors-bords filer à travers la baie ouverte. Près de l'entrée de la marina se trouvait un phare relié à la terre par une jetée rocheuse actuellement occupée par des pêcheurs. Cela lui donnerait une excellente vue sur le yacht d'Ivan, pensa-t-il. Tout ce dont il avait besoin était une canne à pêche. Vincent vérifiait sur son téléphone s'il y avait un magasin d'articles de pêche à proximité lorsqu'il remarqua que Zelda lui avait envoyé un message avec l'adresse de leur hôtel. C'était tout droit en montant la colline – Zelda avait bien choisi.

Quelques minutes plus tard, lorsqu'il frappa à la porte de la chambre d'hôtel de Zelda, elle lui sauta presque dessus.

— Tu as trouvé le yacht ?

— Oui, il est dans la marina, mais je n'ai pas vu Ivan. Je n'arrive toujours pas à imaginer qu'il puisse conclure un marché d'héroïne. Luka ou Marko Antic doivent être impliqués. J'ai hâte de voir lequel va se montrer.

— Pourquoi es-tu si convaincu que les Antic sont impliqués ? Pourquoi Ivan ne pourrait-il pas vendre l'art volé à quelqu'un ?

Vincent la regarda d'un air perplexe.

— Je veux dire, Marko cherche désespérément Gabriella, qui est représentée par Ivan Novak. Et d'après ce que tu m'as dit plus tôt, Luka pourrait être responsable de la mort de la fille d'Ivan. Je doute qu'ils travaillent ensemble. Et si Ivan trahissait les Antic d'une manière ou d'une autre ?

Vincent a eu envie de se frapper le front avec la paume de sa main. Étant tellement fixé sur Marko et Luka Antic, il avait ignoré un scénario alternatif évident. Ses associés croates lui avaient assuré que Luka se lançait dans le commerce d'héroïne, et de manière importante. Et si ses contacts s'étaient trompés, et que c'était Ivan qui s'apprêtait à conclure un marché de drogue, pas Luka ?

— Zelda, tu as raison. Je déteste l'admettre, mais je n'avais pas envisagé cette possibilité. Il faut vraiment que je retourne à la marina pour surveiller ce bateau.

Comme il aurait aimé pouvoir lui demander de l'aider dans sa surveillance. Mais il ne pourrait pas vivre avec lui-même s'il lui arrivait quelque chose.

— Attends. J'ai une surprise pour toi.

Zelda a pris le deuxième jeu de clés et a ouvert la chambre à côté de la sienne. Dès qu'elle a été à l'intérieur, elle s'est précipitée vers un ensemble de portes-fenêtres.

— Tada ! a-t-elle dit en les ouvrant.

Le balcon surplombait directement la marina. Avec une paire de jumelles, Vincent pariait qu'il pourrait voir le bateau d'Ivan d'ici. C'était le point d'observation parfait.

— Bien joué.

Zelda s'est rengorguée.

— Je savais que ça te plairait.

Vincent a sorti ses jumelles de sa sacoche puis s'est installé sur le balcon. Lorsqu'il s'est assis, Zelda a pris le siège en face de lui.

— Que fais-tu ? a demandé Vincent.

— Je profite de la vue.

— Pourquoi ne vas-tu pas faire ça ailleurs ? Nous ne resterons probablement pas longtemps à Marmaris. As-tu déjà fumé le narguilé ?

— Non.

— Ça vaut le coup d'essayer au moins une fois. Bar Street regorge d'options. Pourquoi n'irais-tu pas y jeter un œil ?

Zelda a gloussé.

— D'accord, je vais te laisser tranquille.

— Merci.
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Un Moment de Faiblesse



Ivan était assis au Back Street Café sur Bar Street, à côté du seul pont reliant la marina à la ville. Il savait qu'il y avait une chance que Luka arrive en taxi, mais cette entrée de la marina était lourdement gardée. Il devait espérer que Luka arrive à pied ou en bateau.

Après avoir transpiré tout l'après-midi, Ivan aurait souhaité que l'attente ne soit pas sa seule option. Il envisagea brièvement d'appeler Luka pour lui demander où il se trouvait, mais il savait que ce serait trop suspect. Luka était déjà agacé par toutes ses questions sur son dealer turc et l'emplacement de leur transaction finale.

Il n'avait pas d'autre choix que d'attendre. Il devait envoyer son prochain message après que l'art soit entre les mains du Turc, mais avant que Luka ne parte avec l'héroïne. Sinon, Luka pourrait s'échapper, ou le Turc pourrait prétendre qu'il n'y avait pas de transaction. Non, aussi tentant que cela puisse être d'agir maintenant, il devait attendre que Luka apparaisse. Dès qu'il le ferait, Ivan pourrait mettre en action la phase finale de son plan. Mais pas une seconde plus tôt.

Épuisé par une nouvelle nuit blanche, il commanda un café turc fort après l'autre, mais la caféine ne fit que rendre ses nerfs encore plus à vif. Il devrait bientôt se lever et s'étirer les jambes, ne serait-ce que pour soulager sa nervosité. Depuis le château de Marmaris, il devrait pouvoir voir la marina et la baie, pensa-t-il.

Dans un moment de faiblesse, il sortit son portefeuille et feuilleta les photos de sa petite fille – Marjana bébé, bambine avec sa première dent, sur son premier vélo, gagnant son premier concours de peinture. Des moments qu'il chérissait immensément. Les larmes lui piquèrent les yeux, alors il prit une serviette en tissu pour les essuyer, bousculant son portefeuille au passage. Celui-ci s'ouvrit sur une photo de Marjana et Gabriella, toutes deux habillées en princesses ou demoiselles comme elles préféraient être appelées. À dix ans, les filles étaient obsédées par les Aventures de Robin des Bois. Ivan lisait à Marjana tous les contes populaires qu'il pouvait trouver mettant en scène le courageux bienfaiteur et l'amour de sa vie, Belle Marianne. Il rapprocha la photo, sa petite Marjana, sa bien-aimée. Quand les filles étaient petites, il les emmenait au château de Trakošćan, à l'extérieur de Zagreb dans le nord de la Croatie. C'était une structure féerique entourée d'une épaisse forêt et d'un lac, parfaite pour évoquer des images de shérifs, de voleurs et de rois. Les filles adoraient rejouer ses histoires de chevaliers et de princesses quand elles y étaient. À l'insistance de Marjana, il jouait Robin des Bois pour leurs demoiselles Marjana et Gabriella.

Ivan serra si fort la photographie qu'elle s'enroula autour de son pouce tandis qu'une vague de regret et de désespoir le submergeait. Sa petite fille parfaite était si pleine de potentiel. Marjana aurait pu accomplir tout ce qu'elle avait en tête, et il l'avait conduite droit dans les bras de Luka Antic, qui avait enfermé son esprit et détruit son destin. Si seulement sa fierté paternelle et les fausses promesses de Luka ne l'avaient pas aveuglé. Il aurait dû savoir qu'il ne fallait pas faire confiance à Luka. Et quand elle avait le plus besoin de lui, il n'était pas là pour elle. Ivan leva les yeux au ciel en enfonçant ses ongles dans ses paumes jusqu'à ce que sa peau saigne, n'importe quoi pour garder ses cris silencieux. Il laissa échapper un long soupir qui apaisa son âme. Il était temps de venger sa petite princesse, sa parfaite demoiselle Marjana.
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Narguilé pour un



Zelda descendit la colline vers la rue des bars. Elle s'arrêta au premier café proposant une chicha parfumée à la pomme et s'installa sur la terrasse sous un parasol. Le serveur apporta l'énorme pipe à eau avec un seul tuyau fixé sur le côté. Sur le dessus se trouvait un bol plat enveloppé de papier aluminium. Le serveur utilisa des pinces pour placer cinq morceaux de charbon ardent sur le dessus, puis s'inclina légèrement avant de partir. Ne sachant pas quoi faire, elle observa les autres clients qui prenaient le tuyau et aspiraient. Elle fit de même et bientôt, son esprit se mit à bourdonner.

Elle tira une autre bouffée et regarda l'eau bouillonner. Zelda laissa un nuage gigantesque de fumée parfumée à la pomme s'échapper de sa bouche, observant distraitement comment il tourbillonnait et s'élevait avant de se dissiper dans l'air chaud. L'odeur était délicieuse, comme un verger de pommiers en fleurs. Son ivresse et la brise fraîche étaient un agréable soulagement face au soleil impitoyable.

Elle était en train d'inhaler profondément une autre bouffée quand Ivan Novak passa juste devant sa table. Il montait la colline. Sous le choc, Zelda s'étouffa avec la fumée, toussant terriblement. Un couple turc à côté d'elle fronça les sourcils tandis que le serveur lui apportait un verre d'eau. Elle l'avala d'un trait, se remettant enfin assez pour dire :

— Désolée, c'est ma première fois. Je ne pense pas que ce soit pour moi.

Le couple turc et le serveur rirent de bon cœur et se mirent à bavarder en turc, l'ignorant complètement.

Zelda sortit son portefeuille.

— Combien vous dois-je ?

Le serveur et le couple étaient si engagés dans leur conversation, manifestement aux dépens de Zelda, qu'il ne répondit pas. Le marchand d'art était presque au bout de la rue des bars. La colline au-dessus était un labyrinthe de petites rues et de ruelles étroites, menant toutes au château puis redescendant vers le Grand Bazar de l'autre côté. Dans quelques minutes, il serait comme disparu.

— S'il vous plaît, combien ? insista-t-elle.

Comme il ne répondait pas, Zelda sortit cinquante lires et les fourra dans la main du serveur avant de sortir son téléphone et de se précipiter à la poursuite d'Ivan.

— Vincent ! cria-t-elle dans son téléphone dès qu'il décrocha.

— Je t'ai dit de ne pas...

— Il est ici ! Ivan vient de passer devant moi. Il monte la colline vers notre hôtel.

— Merci, dit Vincent, puis il raccrocha.

La course effrénée de Zelda ralentit jusqu'à devenir une marche lente tandis qu'elle réfléchissait à son prochain mouvement. Elle savait que Vincent ne voulait pas de son aide au cas où les Antic seraient impliqués. Mais si Vincent ne le rattrapait pas, et qu'Ivan parvenait à s'échapper avec l'œuvre d'art volée, elle ne retrouverait jamais sa vie d'avant. Non, elle se fichait de ce que Vincent avait dit. Elle allait mener cette affaire jusqu'au bout.
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Une rapide visite au château de Marmaris



Zelda remonta Bar Street en courant, se frayant un chemin à travers les fontaines, les grandes familles turques se promenant bras dessus bras dessous, et les touristes occidentaux photographiant tout ce qui leur tombait sous les yeux. Plus loin sur la promenade, elle pouvait voir les cheveux blancs d'Ivan qui se balançaient dans la foule. Il approchait du premier des nombreux carrefours, et elle devait le garder en vue. Forçant ses jambes à travailler plus dur, elle courut à toute vitesse jusqu'à ce qu'elle ne soit plus qu'à une rue de lui. Quelques instants plus tard, il s'arrêta pour acheter une bouteille d'eau. Craignant qu'il ne la voie, elle s'appuya lourdement contre un mur en ruine, reconnaissante de pouvoir reprendre son souffle. Quand elle osa jeter un coup d'œil au coin de la rue, Ivan s'éloignait, montant la colline. Zelda le suivit aussi discrètement que possible, s'efforçant de garder une ou deux rues entre eux. Les rues étroites serpentaient autour de maisons anciennes, dont beaucoup abritaient des boutiques au rez-de-chaussée et des hôtels au-dessus. Les structures délabrées semblaient être faites de cadres en bois plâtrés et la plupart n'avaient pas été peintes depuis des années. C'est une beauté en ruine, pensa Zelda en se perdant dans la contemplation, oubliant presque sa proie.

Elle tourna au coin suivant et faillit percuter Ivan, qui, heureusement, était plus intéressé par un sac en cuir que par la pléthore de touristes qui déambulaient. Zut ! jura Zelda intérieurement. S'il la voyait ici, il n'y aurait aucune chance qu'il pense que c'était une coïncidence. Elle rebroussa chemin vers une boutique spécialisée dans les foulards et saisit un pan de tissu bleu foncé. À la surprise de la vendeuse, Zelda lui tendit les lires demandées au lieu de négocier un prix plus bas. Zelda utilisa le petit miroir de la femme pour ajuster le foulard de manière à ce qu'il couvre la majeure partie de son visage et de ses épaules. Une fois satisfaite, elle mit ses lunettes de soleil puis s'élança hors de la boutique.

Ivan sortait de la boutique de cuir avec une nouvelle sacoche sur l'épaule. Zelda se fraya un chemin dans la foule, se disant de ne pas courir. Quand il tourna à droite au prochain carrefour, Zelda réalisa qu'il suivait les panneaux jaune vif indiquant le château en hauteur.

Où est Vincent, se demanda-t-elle, toujours à notre hôtel ou dans ce dédale de rues espérant apercevoir Ivan ? Zelda sortit son téléphone et composa son numéro. Il ne décrocha pas.

— Il se dirige vers le château ! chuchota-t-elle dans sa messagerie vocale.

Quelques virages plus tard, Ivan atteignit l'entrée du château, et Vincent n'était nulle part en vue.

Zelda se figea, ne sachant pas quoi faire ensuite. Elle n'était jamais entrée et ne savait pas s'il y avait une autre sortie. Pensant que Vincent approuverait son initiative, elle attendit qu'Ivan paie son droit d'entrée et disparaisse avant d'acheter un billet.

Le château était imposant et grandiose de l'extérieur. De l'intérieur, il rappelait à Zelda un jardin collectif du centre-ville. Selon son billet, ce monument servait également de musée archéologique de la région. À l'intérieur des murs du château se trouvait un carré de pelouse rempli de palmiers et de bancs de parc, de poteries anciennes et d'icônes en pierre sculptée qui avaient été excavées dans cette région. À côté de chaque artefact se trouvait un petit panneau de texte identifiant l'endroit où la pièce avait été déterrée et expliquant son importance culturelle. Des panneaux indiquaient des salles d'exposition aménagées dans chacun des quatre coins. Zelda supposait qu'elles seraient pleines de plus de poteries et d'œuvres d'art. Elle s'approcha de la plus proche mais réalisa que c'était un tout petit espace. Si Ivan était à l'intérieur, ils se heurteraient l'un à l'autre.

Au lieu de cela, elle se dirigea vers une série d'escaliers et de passerelles qui menaient au sommet de larges murs. C'était un travail difficile de grimper sous ce soleil brûlant, mais le point de vue élevé offrait d'excellentes vues sur la baie, les montagnes et le centre-ville en contrebas. Les vues étaient à couper le souffle. L'eau bleue scintillait au soleil tandis que des bateaux de toutes formes et tailles sillonnaient la baie. Au-dessus se dressaient les montagnes gris-vert s'élevant des îles abritant Marmaris de la mer Méditerranée. Submergée par la beauté de la baie, Zelda sortit son appareil photo et prit plusieurs clichés, oubliant momentanément Ivan. Elle marchait le long du mur, s'arrêtant pour prendre des photos en chemin lorsque des pas derrière elle la firent se figer.

Quand Zelda osa jeter un coup d'œil derrière elle, elle fut immensément soulagée de voir que ce n'était pas Ivan. Elle rangea son appareil photo et se rappela pourquoi elle était là. Même si elle n'aurait rien aimé de plus que de s'asseoir ici et passer la journée, elle devait trouver Ivan. S'il n'était pas dans l'une des salles en bas, alors il devait y avoir une autre sortie, réalisa-t-elle. D'ici, elle pouvait voir tout le carré intérieur. Malgré le soleil impitoyable, elle décida d'attendre un moment et de voir si Ivan émergeait de l'une des salles d'exposition ou si Vincent arrivait pour sauver la situation. Au moment où elle allait abandonner pour les deux hommes, Ivan émergea des toilettes, juste en face d'elle.

Zelda ne savait pas quoi faire. Il suffisait qu'Ivan lève les yeux pour la voir. Elle se tourna vers l'eau, espérant qu'il ne monterait pas l'escalier derrière elle. Malheureusement, Ivan fit exactement cela. Il ne la remarqua que lorsqu'il était sur le point de la dépasser sur le large rebord.

— Vous ! cria Ivan Novak.

Il saisit l'un des vases anciens et le lui lança. Alors qu'il se brisait à ses pieds, il traversa la cour en courant et sortit du château avant que Zelda ne puisse descendre les escaliers. Quand elle atteignit enfin la sortie, elle aperçut sa proie qui dévalait une rue escarpée se dirigeant vers la gauche en direction du Grand Bazar. Craignant de le perdre dans ce labyrinthe, Zelda composa le numéro de Vincent tout en se lançant à sa poursuite. Cette fois, il décrocha.

— Zelda, où es-tu ?

— Ivan vient de quitter le château. Il se dirige vers le marché, le Grand Bazar !

— J'arrive, cria-t-il en retour.

Zelda pouvait l'entendre à travers le téléphone et en personne.

— Vincent ? appela-t-elle.

Il surgit au coin de la rue, droit sur elle.

— Zelda ! Par où est-il parti ?

Elle pointa droit devant, et il sprinta au loin. Zelda fit de son mieux pour le suivre, mais il était trop rapide. L'humidité et la chaleur rendaient la course si difficile.

Une minute plus tard, elle vit Vincent debout à un carrefour dans le marché.

— Va à gauche, et je prendrai à droite, ordonna-t-il.

Son visage était rougi par l'excitation.

Elle acquiesça, et il repartit en courant. Zelda scruta la masse de corps humains mais ne vit pas Ivan devant elle.

— Bon sang ! Où es-tu, Ivan ?

Zelda savait qu'il ne répondrait pas, mais sa frustration débordait. Son besoin de savoir ce qui se passait était écrasant. Où étaient les œuvres d'art volées, et que comptait-il en faire ? Luka ou Marko Antic étaient-ils vraiment impliqués ou était-ce le spectacle d'Ivan ?

Quelques secondes plus tard, elle vit sa proie sprinter vers la droite. Zelda se lança à sa poursuite, passant devant des boutiques qui vendaient les mêmes babioles bon marché que leurs voisines. Alors qu'elle trébuchait sur un présentoir d'écharpes, elle aperçut Ivan deux rues plus loin avant qu'il ne disparaisse à nouveau. Zelda avait du mal à croire à quelle vitesse il allait, surtout pour son âge.

Elle le vit devant, s'approchant rapidement d'un autre carrefour dans le labyrinthe du marché. Heureusement, un vendeur agressif l'attrapa par le bras et l'importuna pour qu'il achète quelque chose, ce qui ralentit suffisamment le marchand d'art pour qu'elle le rattrape. La sueur coulait sur son visage tandis qu'elle trottait vers lui, espérant que l'insistance du vendeur détournerait l'attention de son approche.

— Bonjour, madame. Regardez, s'il vous plaît. Bons prix.

Un autre commerçant essaya de lui saisir le bras, mais elle se dégagea de son emprise. Malheureusement, les cris du commerçant alertèrent Ivan de sa présence.

Ivan partit sur la gauche ; Zelda se lança à sa poursuite. C'était une impasse. Plus loin, Ivan secouait des portes verrouillées, cherchant une issue. Mais il n'y avait nulle part où aller.

Zelda cria :

— Où sont les œuvres d'art ? S'il te plaît, j'ai besoin de savoir.

Ivan se retourna pour lui faire face. Il se pencha et posa ses paumes sur ses genoux.

— Je ne peux pas encore te le dire. J'ai travaillé trop dur pour tout mettre en place. L'art est en sécurité pour l'instant. Si tu me laisses tranquille, je te promets que tu récupéreras tout. Mais seulement si tu me laisses partir, haleta-t-il.

— Je ne te crois pas !

Zelda sortit son téléphone pour appeler Vincent. Lorsqu'elle regarda son écran, Ivan fonça droit sur elle. Il brandissait un lourd cintre en verre d'une main, visant sa tête. Elle leva les bras trop tard pour bloquer le coup, et le verre bleu heurta sa tempe et se brisa. Zelda se saisit la tête, le sang coulant entre ses doigts. Elle s'effondra à genoux, la douleur se répandant rapidement dans tout son corps. Quelques instants plus tard, elle tomba en avant sur le sol en béton et perdit connaissance.

***

Lorsque Zelda se réveilla, l'humidité et la chaleur rendaient la respiration difficile. Des chuchotements inquiets dans une langue qu'elle ne comprenait pas la firent ouvrir les yeux sur le personnel ambulancier qui l'entourait, retirant des éclats de verre de sa joue et de son cuir chevelu.

— Essayez de ne pas bouger, dit la seule femme ambulancière, son accent anglais si prononcé que Zelda avait du mal à la comprendre.

Elle ferma les yeux et laissa son esprit s'éteindre.

Quand elle se réveilla à nouveau, Vincent se tenait au-dessus d'elle, les bras étroitement croisés sur sa poitrine.
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Malchance



Vincent n'en revenait pas de sa malchance. Ivan Novak s'était échappé et avait blessé Zelda au passage, ce qui était exactement ce qu'il ne voulait pas qu'il arrive. Il se maudit de ne pas l'avoir mise dans le premier avion pour Amsterdam dès que leur bateau avait touché le rivage. Maintenant, Zelda était de nouveau entre les mains des ambulanciers, et sa seule consolation était que ses blessures n'étaient pas mortelles. Le cintre en verre qu'Ivan avait utilisé pour la frapper s'était brisé en heurtant le côté de sa tête, atténuant l'impact.

— Heureusement pour toi que ton crâne est si épais.

— Ha ha, marmonna Zelda, sa voix déjà pâteuse à cause des antidouleurs que les ambulanciers lui avaient administrés.

Ils étaient assis à une table de café pendant que le personnel de l'ambulance s'affairait à remplir les formulaires d'assurance. Une des mains de Zelda tenait une poche de glace sur sa tête, l'autre sur sa mâchoire, toutes deux enflées et meurtries par le coup. Vincent était soulagé qu'elle ne soit pas restée inconsciente trop longtemps, sachant qu'elle avait déjà subi une agression et un long séjour à l'hôpital.

— Où est Ivan ? demanda-t-elle.

— Excellente question. Maintenant qu'Ivan savait qu'ils étaient à Marmaris, allait-il passer dans la clandestinité et emporter l'art avec lui ? Ou essaierait-il de conclure la transaction qu'il prévoyait ? Vincent ne savait toujours pas pourquoi Ivan avait apporté l'art volé ici. Que s'est-il passé ? A-t-il dit quelque chose avant de te frapper ?

Alors que Zelda racontait sa conversation avec Ivan, Vincent ressentit un malaise croissant. Ce qu'elle lui racontait était presque trop étrange pour être cru. Peut-être que sa blessure à la tête, si peu de temps après la dernière, en était la cause.

Que voulait dire Ivan en disant que l'art était en sécurité et qu'ils le récupéreraient s'ils le laissaient tranquille ? Cela n'avait aucun sens. Il avait apporté les œuvres d'art volées ici en Turquie, un pays d'où il serait presque impossible de les récupérer par les voies officielles. S'il prévoyait de les restituer, pourquoi Ivan avait-il pris tous ces risques pour les apporter ici ?

— Tu vas aller à l'hôpital ? demanda-t-il.

— C'est tout ce que tu as à dire ? Que penses-tu qu'Ivan voulait dire ?

— Il n'est plus ton problème, Zelda. Rien de tout cela ne l'est. Tu dois prendre soin de toi, ce qui signifie que tu vas soit à l'hôpital avec ces messieurs, soit dans ta chambre d'hôtel pour te reposer. C'est ton choix.

Il se sentait responsable de sa blessure, mais Zelda était une adulte et il n'était pas du genre paternel, alors elle pouvait prendre sa propre décision.

— L'hôtel. J'ai juste besoin de me reposer. Les ambulanciers ont dit qu'il n'y avait pas de dommages permanents. Une fois que l'enflure aura diminué, je devrais me sentir bien.

— D'accord, laisse-moi te raccompagner.

Après que Zelda eut signé quelques papiers, ils remontèrent lentement la colline vers leur hôtel. Une fois qu'il l'eut mise au lit, Vincent retourna dans sa chambre et saisit ses jumelles. Il espérait le meilleur en ouvrant la porte du balcon, sachant qu'Ivan aurait eu largement le temps de quitter la ville maintenant. Avec un peu de chance, Ivan était retourné sur le yacht et avait appelé son acheteur pour finaliser leur transaction. Mais quand son acheteur arriverait-il ?

Il regarda vers la marina, se concentra sur le dernier ponton et poussa un cri. Le yacht Rêves de coucher de soleil sortait de la marina.

— Non !

Il zooma sur le pont du bateau, espérant voir le marchand d'art à bord. Au lieu de cela, ce qu'il vit le fit attraper son appareil photo. Il zooma de nouveau sur Luka Antic, debout à la rambarde à côté d'un homme turc plus âgé, tous deux un verre à la main.

Tandis que Vincent prenait des photos en rafale, capturant les hommes en train de rire et de trinquer, il se sentait aussi jubilant qu'ils le paraissaient. Voici Luka Antic sur le même bateau que les œuvres d'art volées ! C'était l'occasion parfaite de récupérer les biens volés et de voir enfin le patron du crime arrêté. La frustration de Vincent monta quand il se souvint qu'il n'avait aucun contact en Turquie. Pire encore, comme la Turquie n'était pas membre à part entière de l'Union européenne, les chances d'obtenir l'extradition de Luka étaient pratiquement nulles.

Ses contacts à Interpol étaient excellents, mais seraient-ils en mesure de l'aider ici en Turquie ? Il réfléchit à qui il pourrait appeler et combien de temps il leur faudrait pour répondre. Trop long. Le temps qu'ils arrivent ici, Luka pourrait être à mi-chemin de la péninsule balkanique.

Il opta pour la Grèce à la place. Le capitaine du ONVQUF lui avait dit que l'île grecque de Kos n'était qu'à quarante minutes de route de Marmaris. Vincent paria que le yacht de Luka entrerait dans les eaux grecques peu après avoir quitté la baie de Marmaris et être entré dans la mer Méditerranée.

Il chercha en ligne les coordonnées des garde-côtes grecs et composa le numéro. Après plusieurs tentatives, Vincent fut mis en relation avec un interlocuteur anglophone. Il s'identifia comme détective et expliqua qu'il travaillait avec la police nationale néerlandaise et qu'un yacht quittant la baie de Marmaris contenait quarante œuvres d'art volées dans des musées néerlandais. L'agent grec confirma rapidement son histoire et offrit le soutien total des garde-côtes.

— Excellent. Dans combien de temps pouvez-vous l'intercepter ?

— Une fois qu'il aura atteint la mer Égée et les eaux grecques, donc probablement dans l'heure. En supposant qu'il ne se dirige pas vers un autre port plus bas dans la péninsule balkanique. Nous surveillerons sa progression et nous interviendrons dès qu'il sera bien dans notre territoire.

Vincent mit sa main sur le téléphone et jura silencieusement.

— Merci. J'attends de vos nouvelles bientôt.

Il raccrocha, sachant qu'il ne pouvait pas attendre aussi longtemps. Il y avait trop de variables et de « et si ». Luka était là, sur un navire rempli d'œuvres d'art volées. Tant que les autorités arrêtaient le Rêves de coucher de soleil alors que les deux étaient à bord, l'équipe d'avocats de Luka ne pourrait en aucun cas le sortir de ce pétrin. Vincent ne pouvait pas le laisser s'échapper à nouveau.

Il devait garder un œil sur les œuvres d'art, au moins jusqu'à ce que les garde-côtes grecs puissent monter à bord de son navire. Mais même depuis son excellent point d'observation, il les perdrait de vue dès qu'ils prendraient le large. Sachant qu'il n'avait qu'un seul choix, Vincent a dévalé la colline en courant depuis l'hôtel jusqu'à la rue des bars. Il a sauté à bord du premier bateau de pêcheur sans surveillance qu'il a vu et a filé vers le yacht qui naviguait devant lui. À son grand soulagement, aucun des touristes prenant des photos le long du front de mer n'a sourcillé, et aucun pêcheur turc belliqueux ne l'a maudit.

Aussi stupide que ce fût, voler un bateau était la seule chose à laquelle Vincent pouvait penser pour suivre les œuvres d'art. Si le Rêves de coucher de soleil tournait à droite à l'embouchure de la baie de Marmaris, il entrerait dans les eaux grecques en moins d'une heure, mais s'il tournait à gauche, le yacht pourrait descendre plus loin le long de la péninsule balkanique et s'amarrer dans un autre port turc. Dans ce cas, il devrait appeler Interpol et voir ce qu'ils pourraient faire.

Avec la baie remplie de bateaux, il espérait rester suffisamment loin derrière Luka et son compagnon pour qu'ils ne le remarquent pas avant qu'il ne soit trop tard. Le yacht était beaucoup plus rapide et maniable que son chalutier, mais Vincent a réussi à se faufiler facilement dans le labyrinthe de parachutes ascensionnels, de bananes tractées, de jet-skis, de bateaux de fête, d'expéditions de tortues et de voiliers lourdauds.

Alors qu'ils approchaient de l'embouchure de la baie, Vincent a entendu des sirènes qui se rapprochaient rapidement. Les garde-côtes grecs oseraient-ils entrer dans les eaux turques pour arrêter Luka, s'est-il demandé. Perplexe, il a regardé autour de lui, cherchant la source. Derrière lui, deux bateaux de patrouille sortaient à toute vitesse de la marina et se dirigeaient droit sur lui. Oh non, a pensé Vincent. L'avaient-ils vu prendre le bateau ?

Vincent a frappé du poing sur le volant.

– Bon sang ! a-t-il juré à voix haute.

Luka Antic s'échappait – encore une fois.

Alors que les bateaux de police de la marina encerclaient le sien, Vincent a levé les mains en l'air. Deux officiers lourdement armés sont montés à bord de son bateau. Quand l'un d'eux lui a saisi les bras pour le menotter, Vincent a remarqué que le yacht commençait à accélérer. Son cœur s'est serré lorsque le Rêves de coucher de soleil est sorti de la baie, sa proue virant déjà à droite vers la Grèce. Vincent a soupiré de soulagement. Il y avait encore une chance que les œuvres d'art soient récupérées et que Luka Antic reçoive enfin ce qu'il méritait.
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Le dernier message d'Ivan



Ivan se tenait sur le pont à côté de la marina, ses yeux peinant à croire ce qu'il voyait. Vincent de Graaf venait de voler un bateau et filait à toute allure derrière le Rêves de coucher de soleil.

— Non ! cria-t-il involontairement, attirant l'attention d'un père et de son fils qui pêchaient à proximité.

Il était si près d'accomplir enfin sa vengeance, et il ne pouvait pas laisser ce détective ou les autorités turques tout gâcher en arrêtant Luka Antic. Ivan courut vers la marina et fit signe au premier garde qu'il aperçut.

— Un homme occidental vient de voler un des bateaux de pêche – là-bas, près du phare. Il s'enfuit à toute vitesse !

Ivan pointa du doigt le bateau de Vincent, et le garde suivit son geste jusqu'à être certain de l'embarcation que le marchand d'art désignait. Dès qu'il eut repéré le bateau de pêche, il hurla dans son talkie-walkie et se précipita vers deux bateaux de la police turque amarrés près de l'entrée de la marina.

Satisfait qu'ils s'occuperaient de Vincent à temps, Ivan retourna en courant sur le pont pour observer la poursuite. Dès qu'il serait sûr que Vincent était hors-jeu, il ferait son dernier mouvement. Ivan serra fermement la rambarde, priant pour que la police le rattrape avant que le détective ne puisse monter à bord. Vincent ne pouvait pas l'arrêter, mais si Luka ou son acheteur sentaient que quelque chose n'allait pas, l'affaire ne se ferait pas, et tout son travail aurait été vain.

Il regarda les navires de patrouille de la police rattraper facilement Vincent et l'encercler, lui coupant efficacement l'accès au yacht. Des larmes de soulagement coulèrent sur son visage tandis que Luka et ses associés continuaient leur route sans attirer l'attention des autorités.

Ivan essuya ses larmes et se dirigea vers le banc le plus proche. Son cœur était sur le point d'exploser. Lorsqu'il sortit son téléphone, sa main tremblait si fort qu'il dut le remettre dans sa poche de peur de le faire tomber. Il ferma les yeux et pensa à sa belle Marjana.

Les médecins n'avaient pas pu se mettre d'accord s'il s'agissait d'un suicide ou d'une overdose accidentelle. Quelle que soit la cause officielle, Ivan savait que c'était la perte de ses mains parfaites qui avait conduit à sa mort.

Au début, l'avoir à travailler pour Luka était idéal. À quatorze ans, le talent de Marjana était déjà évident, et en rejoignant l'équipe de faussaires de Luka, Marjana était royalement payée pour peindre tout en améliorant ses compétences déjà incroyables. Et lui obtenait une commission supplémentaire sur les ventes de ses copies, ce qui était toujours apprécié. En pratiquant simplement son art quotidiennement, sa peinture s'améliora si spectaculairement qu'elle fut bientôt capable de reproduire un petit Rembrandt qui pouvait tromper les experts locaux. Luka avait de grands projets pour son organisation et avait besoin d'un surplus de liquidités. Grâce aux compétences de Marjana, il put faire voler des maîtres anciens par ses voleurs, des pièces qu'aucun des autres artistes de son écurie n'était capable de copier correctement, et faire fortune avec ses faux. En deux ans, elle devint sa poule aux œufs d'or, et son organisation se développa de façon exponentielle. En retour, Luka la traitait comme une reine, lui permettant même de peindre ses propres œuvres et de les vendre sous son nom dans la galerie d'Ivan. Leur vie était parfaite jusqu'à ce qu'elle soit acceptée à l'école d'art.

Elle était déterminée à arrêter la contrefaçon et à se concentrer sur le fait de devenir une véritable artiste. Elle refusait de croire qu'un artiste qui se respecte puisse également contrefaire l'œuvre d'un autre. Quand Ivan avoua que certains de ceux qu'il représentait copiaient occasionnellement des œuvres pour lui, elle se retourna contre lui d'une manière qu'il n'avait jamais anticipée. Elle dit qu'il était aussi malade que Luka, une perversion pour le métier. Et à partir de ce moment-là, elle refusa d'accepter ses appels ou de répondre à ses e-mails.

Si seulement elle avait été satisfaite de sa vie. Après que la London School of Arts l'eut acceptée dans leur programme de master, il n'y avait plus moyen de raisonner la jeune fille. Marjana s'était convaincue que même Luka comprendrait pourquoi elle ne pouvait pas laisser passer cette opportunité. Ivan savait que c'était faux.

Luka eut vent des projets de Marjana comme toujours. Il eut la courtoisie de la prévenir d'abord, lui faisant clairement comprendre qu'il y aurait de graves conséquences si elle essayait de partir.

Si seulement le train avait été à l'heure, elle y serait arrivée. Mais trois de ses hommes l'enlevèrent du quai avant qu'elle ne puisse monter à bord. Quand ils la traînèrent et la jetèrent dans une camionnette, elle refusa de lâcher l'encadrement de la porte. Quand elle commença à crier à l'aide, le chauffeur paniqua et démarra en trombe. Un de ses ravisseurs claqua la porte, écrasant ses mains. Même après trop d'opérations et d'infections à compter, elle pouvait à peine tenir un crayon, et encore moins peindre des détails fins, et elle ne le pourrait plus jamais. Les pilules que les médecins trouvèrent dans son estomac étaient une prescription de morphine. C'était le seul soulagement auquel Ivan pouvait se raccrocher – elle n'avait pas souffert quand elle était partie.

La veille du jour où Marjana devait fêter ses vingt et un ans, sa colocataire la trouva dans leur baignoire. Était-ce un suicide ou une overdose ? Ils ne le sauraient jamais avec certitude. Et cela n'avait plus d'importance de toute façon. Luka n'avait pas appuyé sur la gâchette, mais c'était tout comme. Cela aurait été plus humain. Luka avait ruiné sa vie, et maintenant il était temps pour Ivan de lui rendre la pareille.

Ses mains se stabilisèrent. Ivan sortit son téléphone et envoya son dernier message au monde.
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Le maillon faible



Kadir Tekin et Luka Antic observaient depuis le pont du Rêves de coucher de soleil deux bateaux de police encerclant un bateau de pêche à proximité avant de le ramener vers le rivage.

— Quel vacarme. Pourquoi un Occidental aurait-il volé un si simple navire ? demanda Kadir.

— Il devait vraiment avoir envie d'aller pêcher, plaisanta Luka.

Intérieurement, il était pétrifié. Il avait reconnu Vincent de Graaf au volant du chalutier quelques secondes avant qu'il ne soit arrêté et abordé. Comment le détective d'art avait-il pu le suivre jusqu'à Marmaris ? Et savait-il que les œuvres d'art volées étaient à bord ? Luka supposait que non. Sinon, Vincent aurait hurlé au scandale quand la police turque l'avait arrêté, exigeant qu'ils fouillent le yacht de Kadir. Mais la police ne s'intéressait pas du tout à eux.

Kadir l'observait attentivement.

— Peu importe. Allons-nous rentrer ? Mon neveu devrait avoir déballé toutes les œuvres d'art maintenant.

Ils descendirent sur le pont inférieur. Dans un spacieux salon, le neveu de Kadir, Taner, avait accroché les quarante pièces. Luka était impressionné par la collection qu'Ivan avait rassemblée. Il espérait que Kadir le serait aussi.

Taner sourit largement quand les hommes entrèrent.

— Elles sont magnifiques. Félicitations, mon oncle. Vous avez une excellente base sur laquelle nous pouvons construire un musée de classe mondiale.

Luka rit intérieurement. Le garçon n'avait passé que quelques minutes avec les œuvres d'art et les avait déjà déclarées authentiques. Falsifier les œuvres aurait été une opportunité manquée, réalisa-t-il. Taner n'aurait probablement pas fait la différence, mais Luka n'était pas stupide. Sa vie valait bien plus que ce que leurs contrefaçons lui auraient rapporté.

Kadir examina chaque pièce, laissant son neveu historien d'art l'informer sur l'artiste, le style et l'importance de l'œuvre dans l'œuvre de l'artiste. Luka pouvait voir que Kadir ne s'en souciait pas vraiment. Il jouait le jeu quand même, son ego flatté à chaque compliment. Lorsque Taner eut terminé sa longue présentation, Kadir paradait. Et pourquoi pas ? Selon Taner, cette collection montrait la progression et le développement des artistes modernes les plus importants du monde. Elle assurerait certainement la place du nom Tekin dans les livres d'histoire de l'art comme Kadir le souhaitait.

Kadir était sur un petit nuage au moment où ils s'assirent pour un déjeuner de célébration. Les deux hommes discutèrent des grands projets de Kadir pour un musée à Marmaris qui ouvrirait dans trente ans et serait dirigé par ses dix enfants. Une galerie d'art locale avait déjà forgé des factures de vente pour toutes les œuvres d'art, faisant apparaître que Kadir les avait achetées légalement. Cela lui permettait de profiter pleinement de la faille dans la loi néerlandaise actuelle et de garantir que la propriété de ses enfants ne serait pas contestée. Luka ne se souciait pas des détails tant que cela rendait Kadir assez heureux pour vouloir travailler à nouveau avec lui.

Kadir bavardait à propos du terrain qu'il avait déjà sécurisé et des plans initiaux de son architecte lorsqu'un membre d'équipage entra et lui chuchota à l'oreille.

Luka ne comprenait pas ce qui avait été dit, mais quoi que Kadir vînt d'apprendre, cela avait instantanément assombri sa bonne humeur. Le Turc se tourna vers Luka.

— Veuillez m'excuser. Il semble y avoir un problème en cuisine dont je dois m'occuper.

Kadir se leva et sortit de la pièce en trombe sans attendre de réponse.

Luka haussa les épaules. Que pouvaient bien vouloir les cuisiniers de Kadir maintenant, se demanda-t-il. Peu importait. Il avait livré les œuvres d'art. Quand son hôte reviendrait, il orienterait la conversation vers l'envoi d'héroïne. Ses contacts européens étaient impatients de voir sa marchandise, et Luka avait promis de livrer le premier lot la semaine suivante. Il espérait qu'il n'y aurait pas de retard.

Quand Kadir revint, son regard glacial indiqua à Luka que quelque chose n'allait pas du tout. Instinctivement, sa main se porta à son côté, mais il avait rendu son arme en montant à bord.

— Me prenez-vous pour un imbécile ? demanda Kadir, sa voix un grondement.

Luka pencha la tête.

— Que voulez-vous dire ?

— C'est dans toutes les nouvelles internationales et turques. Pensiez-vous que je ne le découvrirais pas ?

Luka se leva pour lui faire face.

— Je ne comprends pas. Expliquez-moi ce qui s'est passé.

Kadir alluma une télévision montée dans un coin. Les informations étaient en direct, et la caméra zooma sur les mêmes œuvres d'art accrochées sur le pont inférieur de Kadir, mais ce n'était pas une prise de vue de ce bateau. Le reporter se tenait à côté d'un entrepôt quelconque.

— Comment...

Luka s'interrompit au milieu de sa phrase.

Kadir monta le volume pour qu'ils puissent tous deux écouter le reporter sur place.

— La police a ouvert cet entrepôt à Nimègue il y a vingt minutes, après qu'un communiqué de presse de Robber Hood eut annoncé que les œuvres d'art volées seraient trouvées ici. Les experts qualifient le retour des œuvres de miracle. Les conservateurs de tous les musées concernés convergent maintenant à Nimègue pour aider au processus de vérification et évaluer les dommages que les œuvres auraient pu subir. Une note laissée à l'intérieur de l'entrepôt dit : « Améliorez la sécurité de vos musées et protégez votre patrimoine culturel pour les générations futures. La prochaine fois, nous ne serons pas si généreux. »

— Je ne comprends pas, dit Luka. Elles doivent être fausses. Mais comment ? Et pourquoi ?

— En effet, Luka, pourquoi ? Cela aurait dû être le début d'une relation d'affaires mutuellement bénéfique. Est-ce parce que je suis turc ? Pensez-vous que nous sommes tous stupides ? Est-ce pour cela que vous m'avez apporté des contrefaçons ?

— Ce ne sont pas des contrefaçons ! Ce sont les pièces prises de... La vérité frappa l'esprit de Luka comme un éclair. Ivan Novak ne faisait pas faire des copies pour doubler ses profits. Il copiait les œuvres d'art pour se venger de Luka pour sa fille. Il aurait dû savoir qu'un père n'oublierait jamais. – C'était Ivan Novak ! Il a dû échanger les œuvres d'art, balbutia Luka. Je ne serais pas si stupide. Ivan était le seul à avoir accès à tout.

Deux hommes imposants entrèrent dans la pièce, et Kadir se dirigea vers la porte. En sortant, il se retourna pour regarder Luka une dernière fois, son visage un masque de dégoût.

— Votre organisation n'est aussi forte que son maillon le plus faible. Vous devriez le savoir. Débarrassez-moi de cette ordure.

Le trafiquant d'héroïne ferma la porte sur les cris de protestation de Luka alors que l'un des hommes de Kadir lui tordait les bras derrière le dos. L'autre enroula son bras autour du cou de Luka et serra. Il suffoqua, griffant l'énorme biceps qui bloquait sa trachée. Sa vision se troubla, et il se sentit glisser. Il essaya de crier, mais ses poumons étaient vides. La dernière chose que Luka sentit fut le garde du corps de Kadir qui lui tordait le cou jusqu'à ce qu'il se brise.
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Aller trop vite



Kadir ferma la porte sur les cris de Luka Antic et descendit sur le pont inférieur.

— Taner, vous êtes renvoyé. Quittez mon bateau. Maintenant.

Le jeune homme regarda son oncle avec stupeur mais se contenta d'acquiescer avant de s'enfuir.

Kadir contempla les œuvres d'art sans valeur devant lui, le mépris et la tristesse remplaçant maintenant son récent sentiment de joie. Son rêve de voir son musée ouvrir de son vivant était brisé. L'argent qu'il avait perdu n'était rien – tout au plus quelques mois de bénéfices – mais l'espoir qu'il avait investi dans cette collection particulière, comme fondation de son héritage, avait disparu.

En avait-il trop voulu ? Son désir avait-il surpassé la raison et s'était-il transformé en avidité ? Kadir savait qu'il ne rêvait pas trop grand, il allait simplement trop vite. Il était assez jeune, donc son rêve n'était pas inaccessible. Pendant un bref instant, son héritage avait été assuré et cette certitude lui avait donné un sentiment d'invincibilité.

Peu lui importait qui avait échangé les originaux contre des faux. Luka était en fin de compte responsable de la livraison et aurait dû choisir des associés plus loyaux.

L'opportunité que Luka avait présentée avait été un cadeau inattendu. Mais son réseau de voleurs d'art n'était pas unique. Il devrait discrètement interroger ses associés les plus fiables pour voir avec qui d'autre il pourrait travailler.

Kadir fixait le soleil couchant, essayant de digérer ce revers et de déterminer la meilleure façon d'avancer. Il ne vivrait peut-être pas assez longtemps pour voir son héritage accompli, mais ses enfants le verraient. Et cela suffisait.
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Dernières nouvelles



Quand Zelda se réveilla, le soleil commençait tout juste sa lente descente derrière les montagnes entourant la baie de Marmaris. Elle s'étira avec précaution, veillant à ne pas bouger trop vite. Sa tempe et sa mâchoire lui semblaient brisées et enflées. Au moins, ce n'était pas aussi grave que la dernière fois où Ivan l'avait frappée à la tête.

Après s'être aspergé le visage d'eau et avoir soigneusement brossé ses cheveux emmêlés, elle frappa à la porte de Vincent, s'attendant à ce qu'il observe le Rêves de coucher de soleil depuis son balcon. Mais il n'y eut aucune réponse.

Zelda sortit sur son balcon et regarda par-dessus. Vincent n'était pas là, et sa chambre était sombre. Serait-il retourné à la marina pour voir de plus près, se demanda-t-elle. Elle appela son téléphone, mais personne ne répondit. Elle essaya deux fois de plus avant de réaliser qu'il avait probablement mis son téléphone en silencieux. Elle envoya alors un message texte.

— Où es-tu ?

Comme aucune réponse immédiate ne venait, la curiosité et l'envie de se dégourdir les jambes la poussèrent à redescendre la colline vers Bar Street et la marina. Le soleil couchant rafraîchissait l'air et diminuait l'humidité, rendant la promenade tout à fait agréable.

À sa droite s'étendait la baie, remplie de bateaux, dont beaucoup étaient occupés par des touristes profitant d'une croisière au coucher du soleil. Au-delà de la pléthore de mâts et de voiles s'élevaient les montagnes. Grâce au soleil couchant, leurs flancs verts paraissaient gris et lointains.

Bar Street était animée, et toutes les terrasses débordaient de touristes ivres. De la musique rap et de la dance résonnaient depuis de nombreuses enceintes. Zelda scrutait la foule en passant, se demandant si Vincent avait choisi l'un de ces bars comme poste d'observation. Décidant qu'ils étaient bien trop animés et donc distrayants, Zelda continua jusqu'au pont.

Un garde de sécurité solitaire se tenait à côté du poste de garde, profitant de la fraîche brise du soir. Elle obliqua vers la gauche et remonta une petite rue remplie de boutiques de vêtements de luxe – qui, à cette heure-ci, étaient toutes fermées. Vincent lui avait parlé d'un café où il s'était assis ce matin, alors elle descendit une petite allée et trouva le Robert's Coffee Bar, mais il était également fermé. Elle se tint sur la terrasse vide et regarda les bateaux, se demandant où celui d'Ivan était amarré.

Un garde de sécurité de la marina s'approcha immédiatement d'elle.

— Excusez-moi, Mademoiselle. Les magasins de ce secteur sont fermés. Travaillez-vous sur l'un des bateaux amarrés ici ? Sinon, je vais devoir vous demander de partir.

La question du garde lui donna une idée.

— Non, mais mon petit ami oui. Il est membre d'équipage du Rêves de coucher de soleil. Pourrais-je passer lui dire bonjour ? Il ne répond pas à son téléphone.

Le garde prit son talkie-walkie et appela pour vérifier. Quand une voix masculine répondit en turc, l'expression du garde devint penaude.

— Mademoiselle, le Rêves de coucher de soleil a quitté la marina aujourd'hui à 16 h 15. Ils ont payé leur facture en totalité, ce qui signifie qu'ils ne reviendront pas.

La bouche de Zelda s'ouvrit en grand.

— Quoi ! Où sont-ils allés ?

Le garde prit sa panique pour du rejet.

— Je suis désolé, Mademoiselle.

Il rougit et détourna le regard, embarrassé par le comportement sans cœur de son petit ami fictif.

— Bon sang !

Cela signifiait que le Rêves de coucher de soleil avait quitté la marina quelques minutes seulement après qu'elle se soit réveillée entourée d'un cercle de paramédicaux dans le Grand Bazar. Vincent avait-il manqué la transaction à cause d'elle ? Mais comment Ivan était-il revenu si vite à la marina ? Même s'il était plus jeune et en meilleure forme, cela lui aurait pris au moins dix minutes en sprintant. Et avec cette chaleur et cette humidité, elle estimait que quinze minutes auraient été plus réalistes, ce qui signifiait qu'Ivan n'avait pas participé à la transaction finale. Mais qui alors ? Et si Ivan n'était pas impliqué dans la vente des œuvres d'art volées, pourquoi l'avait-il frappée à nouveau ?

Le garde ne savait que faire de la femme apparemment délaissée devant lui.

— Je suis sûr que votre ami avait une bonne raison de ne pas vous appeler. Ces riches propriétaires arrivent et partent souvent sur un coup de tête. Peut-être devriez-vous l'appeler à nouveau.

— Quoi ? Oh, je vais l'appeler, c'est sûr. Merci pour votre aide, monsieur.

Le garde toucha son chapeau tandis que Zelda repartait vers l'hôtel, abattue. Son malheur avait ruiné la chance de Vincent de récupérer les œuvres d'art volées. Si le yacht avait mis les voiles cet après-midi, ils pouvaient être n'importe où maintenant.

Vincent devait être dans un bar en train de se soûler, supposa-t-elle. Zelda vérifia son téléphone. Vincent devait être furieux contre elle car il n'avait toujours pas répondu. Elle l'appela à nouveau, mais il ne décrocha pas. À la place, elle envoya un autre message.

— S'il te plaît, rappelle-moi. Je suis tellement désolée.

Elle toucha distraitement le téléphone dans sa poche, espérant qu'il se mette à sonner. Ne sachant que faire, elle marcha le long du front de mer vers le centre-ville. Lorsqu'elle atteignit la statue d'Atatürk, son estomac commença à gargouiller.

Elle acheta une pomme de terre au four avec toutes les garnitures – un en-cas populaire – et s'assit sur un banc placé au bord de l'eau. Derrière elle se trouvait une aire de jeux pleine d'enfants qui se balançaient et glissaient. D'autres faisaient la queue pour observer la pleine lune à travers un télescope, de nombreux enfants serrant anxieusement leurs lires dans leurs mains en attendant impatiemment leur tour. Maintenant que le soleil s'était couché, la chaleur et l'humidité se dissipaient enfin, et les familles turques étaient sorties en force.

Après avoir fini son repas, Zelda continua le long du front de mer, rejoignant les nombreuses familles turques bien habillées qui se promenaient lentement sur le boulevard piétonnier longeant le rivage. Elle marcha sur une courte jetée pour mieux voir le reflet de la lune sur la baie. Le point d'exclamation à l'envers reflété dans l'eau ondulante lui rappela un tableau d'Edvard Munch.

Elle s'assit dans une chaise longue près du rivage et contempla la multitude d'étoiles au-dessus. L'eau ondulante l'endormit rapidement. Zelda se réveilla en sursaut, puis retourna à son hôtel. Vincent n'avait laissé aucun message pour elle à la réception. Une fois de retour dans sa chambre, elle alluma les informations.

Les images vidéo d'un entrepôt mal éclairé rempli d'œuvres d'art attirèrent son attention. Alors qu'une caméra balayait une pièce pleine de tableaux, Zelda réalisa que plusieurs lui semblaient familiers. Elle se précipita vers l'écran pour regarder de plus près lorsque la vérité la frappa comme un éclair. Les six œuvres volées à l'Amstel Modern se trouvaient parmi les autres. Quand la vidéo passa à un gros plan d'une carte de Robber Hood, indiquant : « Améliorez la sécurité de vos musées et protégez votre patrimoine culturel pour les générations futures. La prochaine fois, nous ne serons pas si généreux », Zelda poussa un cri de triomphe.

Elle passa sur CNN International et vit la même vidéo.

— Dans un rebondissement très inhabituel à une série de vols dans des musées néerlandais au début du mois, le gang Robber Hood a contacté les médias et la police cet après-midi, leur indiquant par e-mail où trouver les œuvres d'art volées. Un e-mail, Sandra, vous y croyez ?

Le présentateur jeta un coup d'œil à sa pétillante co-présentatrice blonde.

— C'est exact, Will. Leur message est un sérieux rappel du caractère extraordinaire de cette situation. Selon le FBI, seulement dix pour cent des œuvres d'art volées dans les musées sont un jour récupérées. Des experts en art examinent actuellement les tableaux. Les premiers rapports indiquent qu'ils sont tous en parfait état. Plusieurs pièces ont été authentifiées et sont déjà en route vers leurs foyers respectifs.

— L'entrepôt était loué par un ressortissant croate nommé Luka Antic. La police s'attend à...

La mâchoire de Zelda tomba. Alors Luka était impliqué. Vincent devait être ravi d'avoir raison. Mais si les œuvres d'art volées se trouvaient dans son entrepôt aux Pays-Bas, que contenaient les caisses qu'Ivan avait livrées au Rêves de coucher de soleil, et qui en était le destinataire prévu ?

Elle devait parler à Vincent. Il approchait minuit, et il ne répondait toujours pas à son téléphone. Par désespoir, Zelda demanda à la réception où se trouvait le poste de police le plus proche. Elle se dit qu'elle ferait mieux de signaler sa disparition avant d'appeler l'ambassade américaine à Istanbul.

En marchant vers le poste de police, Zelda repensa à sa dernière conversation avec Julie Merriweather. Avec l'art récupéré, elle pourrait retourner à l'Amstel Modern la tête haute. N'est-ce pas ? Les pieds de Zelda trébuchèrent. Ou bien la police essaierait-elle encore de la lier aux vols ? Comme elle souhaitait que Gabriella les contacte, ne serait-ce que pour faire comprendre à la police que Zelda n'avait rien à voir avec aucun des vols ou le gang Robber Hood. Gabriella réapparaîtrait-elle maintenant que les œuvres d'art l'avaient fait ?

Zelda avait tant de questions et espérait que Vincent connaissait au moins quelques-unes des réponses.

***

— Vincent de G-r-a-a-f.

Zelda épela le nom du détective en art pour l'officier de police turc.

— Votre ami n'est pas porté disparu. Il est ici dans notre cellule de détention.

— Quoi ? Pourquoi ? Est-ce qu'il va bien ? Puis-je le voir ? Dieu merci, il est vivant !

Zelda savait qu'elle babillait, mais le soulagement d'avoir retrouvé son ami était écrasant.

— Ouais, vous pouvez le voir. C'est une nuit calme.

Zelda fut surprise par l'approche décontractée de l'officier envers le travail de police, mais elle ne s'en plaignit pas. Pour l'instant, elle avait besoin de parler à son ami.

Quelques minutes plus tard, l'officier escorta Zelda jusqu'à une salle de visite.

La chemise de Vincent était sale mais, à part ça, il avait l'air d'aller bien. En fait, il souriait d'une oreille à l'autre. Zelda regarda autour de la pièce, perplexe devant sa propreté et sa modernité. Elle avait regardé trop d'émissions spéciales de National Geographic sur les prisons à l'étranger et s'attendait à des murs humides et des rats qui couraient partout.

Elle essaya de le serrer dans ses bras, mais l'officier agita son doigt vers elle.

— Pas de contact.

Zelda s'assit en face de Vincent.

— Que s'est-il passé ?

— J'ai été arrêté pour avoir volé le bateau d'un pêcheur. Je dois payer une amende. Dès que le virement bancaire sera effectué, je serai à nouveau un homme libre.

— Mais pourquoi as-tu volé un bateau ?

Zelda eut du mal à ne pas interrompre Vincent alors qu'il récapitulait les événements de la journée, terminant par son arrestation par la police alors qu'il essayait de suivre le yacht – avec Luka Antic à bord.

Vincent sourit et se pencha en avant pour que sa tête soit partiellement cachée de leur garde turc.

— J'ai prévenu les garde-côtes grecs. Ils auraient dû arrêter et monter à bord du Rêves de coucher de soleil dès que le yacht est entré dans les eaux grecques.

— Mais, Vincent, l'art volé n'était pas dans ces caisses.

Il hocha la tête.

— Je l'ai vu aux informations.

— Mais si tout l'art véritable est aux Pays-Bas, qu'avons-nous poursuivi ?

— J'en saurai plus une fois que j'aurai parlé à mes contacts. Mais il se pourrait que ce soient des copies des originaux.

— Tu veux dire des faux ? Penses-tu que Luka serait assez stupide pour essayer de payer son trafiquant de drogue turc avec des faux au lieu des vraies pièces ?

— Ce ne serait pas la première fois qu'un membre de la mafia croate essaie de faire passer un faux pour l'original.

— D'accord, mais pourquoi ont-ils rendu les originaux maintenant ? Je n'imagine pas que le trafiquant de drogue turc que Luka a rencontré aurait été heureux d'apprendre qu'il venait d'accepter des faux comme paiement.

Le sourire de Vincent s'élargit.

— Je parie que quelqu'un a doublé le Croate. Le timing était trop parfait pour que ce soit une coïncidence.

— Mais qui ?

— Je ne sais pas, mais j'ai le sentiment que nous le découvrirons bien assez tôt.

Zelda réfléchit à la situation pendant un moment avant que son visage ne perde ses couleurs.

— Oh, mon Dieu, cela signifie que Luka Antic...

— Dort déjà avec les poissons. Le sourire de Vincent illumina la pièce. Nous en aurons la certitude dès que je pourrai parler aux garde-côtes grecs. Avec un peu de chance, ils devraient pouvoir nous dire ce qui se trouve à l'intérieur de ces caisses et qui est encore en vie et à bord.
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Un musée à Marmaris



Quelques minutes après que son yacht fut entré dans les eaux grecques, un navire des garde-côtes a fait signe au Rêves de coucher de soleil de s'arrêter. Il y avait eu un signalement selon lequel des œuvres d'art récemment volées dans plusieurs musées néerlandais se trouvaient à bord.

Kadir a ri en escortant la police sur son pont inférieur.

— Voici les œuvres d'art dont vous parlez. Ce sont toutes des copies de tableaux que j'admire. Les originaux ont été retrouvés aux Pays-Bas il y a une heure – je l'ai vu aux informations. Je n'ai commis aucun crime.

L'alcool qui coulait dans ses veines faisait rougir ses joues. Cela lui permettait aussi d'être plus courtois envers ces officiers. Celui qui avait trahi Luka essayait de le trahir lui aussi. Quelqu'un avait dû les prévenir. Sinon, les garde-côtes n'auraient eu aucune raison d'arrêter son yacht et de le fouiller.

L'officier grec en charge le fusilla du regard mais refusa de répondre. Une fois que ses hommes eurent inventorié toutes les pièces à bord et les eurent comparées à la liste des œuvres volées, l'officier appela. Après une conversation animée en grec, il se tourna vers Kadir : – Pourquoi avez-vous des copies des mêmes tableaux que ceux volés par le gang Robber Hood ?

— J'admire les modernistes. Après que les vols ont fait la une de l'actualité internationale, j'ai craint que les œuvres volées ne soient perdues à jamais. J'ai donc engagé plusieurs artistes pour les peindre afin de les sauver pour le monde. Je construis un musée d'art moderne ici en Turquie et je pensais qu'elles s'intégreraient bien dans les nouvelles expositions. Mais maintenant, ce n'est plus nécessaire puisque les originaux ont été restitués intacts. À la place, ces pièces seront accrochées dans ma résidence d'été.

Il a fallu plusieurs heures aux garde-côtes pour confirmer que l'art volé par le gang Robber Hood était bien à Nimègue. Ce n'est qu'après que les conservateurs travaillant pour les musées victimes eurent vérifié que toutes les pièces de cet entrepôt étaient bien celles qui avaient été volées, que l'attitude de l'officier s'est adoucie. Il a également fallu du temps à l'équipe juridique des garde-côtes pour confirmer qu'il n'y avait aucune loi contre la possession de copies d'œuvres d'art – ce n'était que lorsqu'elles étaient vendues comme des originaux qu'un crime était commis. En fin de compte, les garde-côtes n'ont eu d'autre choix que de laisser Kadir naviguer vers la Corse pour des vacances bien méritées.

***

Lorsque le téléphone de Luka a sonné plus tard dans la soirée, la curiosité a poussé Kadir à répondre.

— Oui, qui est à l'appareil ? a-t-il demandé, supposant que cela suffisait pour faire savoir à l'appelant qu'il n'était pas Luka.

— C'est Marko Antic. J'essaie de joindre Luka Antic. Est-il avec vous ?

N'étant pas du genre à tourner autour du pot, Kadir lui a dit la vérité.

— Il n'est plus. La marchandise qu'il a livrée n'était pas à la hauteur.

Marko est resté silencieux si longtemps que Kadir a cru qu'il avait raccroché.

— C'est regrettable, a finalement dit le Croate. J'ai vu le reportage aux informations et je suis aussi confus que vous. J'ai bien peur qu'il ait fait confiance à la mauvaise personne. Une personne dont je m'occuperai bientôt. Une telle erreur ne se reproduira plus. J'y mettrais ma vie en jeu.

— Pourquoi appelez-vous ?

— Pour avoir confirmation, et pour me présenter. Mon oncle a essayé de s'étendre trop rapidement et en a payé le prix. J'ai l'intention de rationaliser l'organisation. J'ai aussi l'intention de continuer là où Luka s'est arrêté, mais je pense que des envois plus petits sont plus faciles à gérer. Si vous êtes prêt à écouter, je ferai ce qu'il faut pour arranger les choses. Je connais vos goûts en matière d'art. Leur acquisition est ma spécialité. Espacer les coups sur une plus longue période serait plus intelligent. Je sais que nous pouvons nous entraider. Si nous pouvions nous rencontrer, vous verriez que nos deux organisations en bénéficieraient.

Kadir entendait ses propres pensées reflétées dans les paroles de ce jeune homme. Son héritage était encore à portée de main. Mieux encore, il pourrait peut-être vivre assez longtemps pour voir l'ouverture du musée. Tant que les musées seraient des cibles faciles et que l'art serait un objet de prestige pour les riches, ce serait un paradis pour les voleurs.

— Je vous écoute.
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Liste de souhaits



25 septembre 2018

Ivan Novak, désormais Dominique Strausburg, a embarqué dans un avion à destination de Mexico. Il a gratté sa fausse barbe, n'étant pas encore habitué à sa présence. Ses cheveux habituellement longs et touffus étaient maintenant rasés en coupe militaire. Des coussinets dissimulés sous un t-shirt hawaïen et un pantalon Dockers complétaient son déguisement.

Quiconque le connaissait personnellement ne l'aurait jamais reconnu dans cet accoutrement.

Le Belize, sa destination finale, avait toujours été sur sa liste de souhaits. Le climat chaud et l'histoire maya l'attiraient. Et le coût de la vie y était bien plus bas qu'en Europe.

Ivan Novak existait toujours et était le propriétaire de la Galerie Novak, que ses avocats étaient déjà en train de vendre – une galerie à la fois, puisque personne n'avait assez de capital pour la racheter entièrement.

Dominique vivrait des bénéfices, qui lui seraient acheminés via une série de banques et de sociétés holding à l'étranger.

Il était certain que Marko Antic prendrait le rôle de chef de famille de son oncle dès que la mort de Luka serait confirmée. Il devait supposer que Marko viendrait après lui – l'honneur de la famille l'exigerait.

Ce n'est qu'une fois leur avion volant haut au-dessus de l'Atlantique qu'Ivan a eu l'occasion de réfléchir à la probable disparition de Luka. L'intense joie et le soulagement qu'il s'attendait à ressentir n'étaient pas encore arrivés.

Il ne pourrait jamais se pardonner d'avoir suggéré à sa précieuse Marjana de travailler pour Luka. Rien ne pourrait ramener sa princesse, mais au moins l'homme qui avait détruit sa vie n'était plus. C'était une maigre consolation. Il espérait qu'avec le temps, ce serait suffisant.
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Les miracles existent bien



Dès que Vincent fut libéré, lui et Zelda sortirent en ville pour célébrer avec des koftas et beaucoup de bière. Il avait organisé un vol pour Amsterdam le lendemain après-midi. Ils devraient expliquer pourquoi ils étaient arrivés à Marmaris sans avoir obtenu au préalable le visa approprié, mais Vincent était confiant que ses contacts assureraient leur retour en toute sécurité.

C'est pendant leur déjeuner que Vincent reçut un message qui le fit crier de joie.

— Qu'est-ce qui se passe ?

— Luka est mort. Et Marko a pris le contrôle.

Il se pencha en arrière sur sa chaise et croisa les jambes.

— J'aurais aimé le voir pourrir en prison, mais j'ai le sentiment qu'il s'en serait sorti d'une manière ou d'une autre. Non, c'est plus approprié comme ça.

— Mais Marko a pris le contrôle, alors comment cela peut-il te rendre heureux ?

— Marko ne semble pas être aussi psychotique ou paranoïaque que son oncle. Peut-être qu'il aidera à moderniser l'organisation. S'il commence à utiliser une équipe fixe, comme je le soupçonne pour des raisons d'efficacité, il sera plus facile de les suivre et de remonter leurs vols jusqu'à l'organisation de Marko.

— Je ne comprends pas. Ne serait-il pas préférable de tout démanteler ?

— Ne sois pas si naïve, Zelda. Tuer Luka revient à couper la tête de Méduse. Je suis certain que d'autres jeunes ambitieux voient la mort de Luka comme leur chance de s'emparer de la part de marché de la famille Antic. Ça risque d'être sanglant jusqu'à ce que les choses se calment, mais d'après ce que j'entends, Marko sera un remplaçant capable. Et quelqu'un qui se soucie plus des résultats que de torturer les gens pour qu'ils travaillent pour lui. Qui sait, il pourrait même amener quelques-unes des autres familles criminelles à travailler avec lui plutôt que de se faire concurrence.

Zelda leva les yeux au ciel. Elle préférait être naïve plutôt qu'aussi endurcie que Vincent.

— Hé, as-tu vu le dernier blog L'Enquêteur d'Art ? Nik est encore plus cynique que moi.

— Mon Dieu, j'ai complètement oublié de vérifier.

Zelda n'avait pas pensé au blogueur depuis leur visite à Clervaux. Cela semblait être il y a une éternité, bien que cela ne fasse que quelques jours. Vincent lui tendit son téléphone, son navigateur déjà ouvert sur le dernier article de Nik.

Les miracles existent bien

Eh bien, chers lecteurs, je reconnais mon erreur. Les miracles existent bel et bien. Les œuvres d'art volées par Robber Hood ont été restituées. Je ne saurais trop insister sur la rareté exceptionnelle de cet événement. Nos musées nationaux devraient se considérer chanceux.

Mais méritent-ils que ces œuvres leur soient rendues ?

Robber Hood a soulevé des points valables concernant nos musées et leur protection. Qu'ont fait nos politiciens pour sécuriser nos trésors artistiques et culturels du passé et du présent ?

Dire à un journaliste que vous soutenez plus de subventions est bien différent que de présenter un projet de loi à cette fin. Jusqu'à présent, je n'ai pas vu grand-chose de nouveau se produire dans notre parlement. Et si un politicien présentait un tel projet de loi, d'où viendrait l'argent ?

Tout le monde veut protéger la culture et les arts jusqu'à ce qu'il faille payer pour cela. C'est la même chose avec l'éducation, les services d'urgence et les soins de santé.

Et si par miracle ils trouvent l'argent, comment exactement les musées peuvent-ils se protéger au mieux contre les voleurs ? En se transformant en forteresses ?

Honnêtement, je ne pense pas que ce soit un problème auquel nous devrons faire face car autant les politiciens aiment faire de grands discours, je doute que l'un d'entre eux ait le cran de présenter une telle législation.

Non, je crains que le prochain gang Robber Hood ne soit déjà en train de faire ses préparatifs. Tant que les œuvres d'art rapporteront autant sur le marché libre, elles resteront une marchandise convoitée par le monde criminel et les collectionneurs peu scrupuleux. Tant que nos musées ne seront pas mieux équipés pour protéger leurs collections, ils continueront d'être des cibles. Et des cibles faciles, qui plus est. Et le cycle continuera...

En lisant son dernier article de blog, Zelda ne pouvait s'empêcher d'être d'accord avec la vision pessimiste de Nik. Non seulement la sécurité coûtait des fortunes avec peu ou pas de retour sur investissement, mais il était également difficile pour les organisations de s'accorder sur la meilleure façon de protéger leurs trésors culturels. C'était une triste réalité que ce débat soit nécessaire, un débat sans résolution prévisible.
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Prochaine Mission



27 septembre 2018

Zelda et Jacob étaient assis sur la terrasse du Tolhuistuin, admirant le coucher de soleil qui illuminait le ciel de teintes orangées. De leur table, ils pouvaient voir la silhouette de la ville, désormais une ombre noire. C'était un pur bonheur de s'asseoir tranquillement ici et de profiter de la soirée avec Jacob. Après qu'elle eût eu l'occasion de lui raconter son voyage à Venise et en Turquie, il avait pris une semaine de congé pour être avec elle.

Ce matin, Gabriella était passée pour s'excuser – au grand soulagement de Zelda. Malgré le flot de questions de Zelda, l'artiste avait refusé de lui dire exactement ce qui s'était passé ou pourquoi. Quand elle avait finalement osé demander à propos du Pollock, Gabriella était partie sans dire où elle allait. Zelda avait attrapé son amie alors qu'elle s'enfuyait et l'avait serrée fort dans ses bras, sachant qu'elles ne se croiseraient plus jamais.

Après le dîner, elle ferait sa valise pour pouvoir rentrer à Cologne avec Jacob pour un long week-end.

La police recherchait toujours Robber Hood, bien que moins intensément qu'avant la récupération des œuvres d'art. Dès que toutes les œuvres trouvées à Nimègue furent vérifiées comme étant les originales, Zelda retrouva sa vie. Même si Gabriella refusait de parler aux flics de ce qui s'était passé, cela s'avéra inutile. Vincent de Graaf avait expliqué à plusieurs de ses contacts dans la police néerlandaise comment Zelda avait aidé à récupérer les œuvres d'art. C'était suffisant pour la police et Julie Merriweather. L'Amstel Modern l'avait accueillie à bras ouverts, bien que Julie ait pris soin de l'éviter. Zelda doutait que la directrice soit disposée à l'embaucher à nouveau. Elle ne pouvait pas blâmer Julie. N'importe quel directeur de musée préférerait prendre ses distances avec un vol, et sa présence était un rappel quotidien de tout ce qui avait mal tourné.

Elle avait remarqué que d'importantes améliorations de sécurité étaient prévues, qui devraient être achevées avant que le musée n'accueille une exposition Frida Kahlo en 2021. Julie avait déjà recruté plusieurs entreprises locales pour aider à financer une partie du nouveau système qu'elle envisageait.

— Tu as fini ta présentation ? demanda Jacob.

Le mentor universitaire de Zelda, Marianne Smit, l'avait appelée le lendemain de son retour à Amsterdam avec une excellente nouvelle – son mémoire de master avait été approuvé. Tout ce qu'elle avait à faire maintenant était de le présenter à un petit groupe de professionnels de musées intéressés et d'autres étudiants.

— Oui, même les diapositives PowerPoint sont dans le bon ordre maintenant. Je peux te prendre comme cobaye plus tard ?

Jacob prit sa main et embrassa le bout de ses doigts.

— Quand tu veux.

— Excellent ! Elle se pencha par-dessus la table et effleura ses lèvres des siennes. Je pense que la présentation est assez longue, bien que...

La sonnerie du téléphone de Zelda l'interrompit. Elle était sur le point de le mettre en sourdine quand elle remarqua qui appelait. – Oh, je dois prendre cet appel. Elle se leva et répondit. – Salut, Vincent. Comment vas-tu ?

Ils avaient repris contact le lendemain de leur retour de Turquie mais n'avaient pas parlé depuis.

— Super, jamais été aussi bien. Mon bureau à Split est lancé.

— Hé, félicitations !

— Merci. Ouvrir un deuxième bureau est la bonne décision sur le long terme, mais à court terme, j'aurai besoin d'un peu d'aide supplémentaire. J'appelais pour voir si tu serais intéressée ?

— Tu veux dire si je serais intéressée pour travailler pour toi ? Oui, je le suis. De quoi as-tu exactement besoin ?

Zelda était ravie qu'il envisage de l'embaucher pour quoi que ce soit. Bien que son mentor universitaire ait mentionné que quelques postes d'assistant et de conservateur junior allaient bientôt s'ouvrir, tous étaient à temps partiel et temporaires.

— Eh bien, ce ne serait pas aussi glamour ou excitant que notre dernière aventure ensemble, rit Vincent, mais je cherche à embaucher une assistante de bureau et chercheuse pour le bureau d'Amsterdam. Il s'agit surtout de garder les portes ouvertes et de répondre au téléphone. Je reçois beaucoup d'appels, bien que la plupart soient de personnes qui ne peuvent pas se permettre mes services. J'aurai aussi besoin de ton aide pour des recherches d'archives pour les clients locaux pendant que je serai à Split. Mais je tiens à préciser que je m'occuperai de toutes les pistes qui nécessitent un suivi en personne. Tu n'es pas détective et tu n'as pas de licence pour enquêter ni de permis de port d'arme. Ton travail se concentrerait sur l'aide que tu m'apporterais pour suivre les pistes documentaires et rechercher des documents.

— D'accord, dit lentement Zelda, pas exactement enthousiaste à sa proposition. Mais pour l'instant, du travail était du travail, et elle avait des factures, des courses et un loyer à payer. Et qui sait, Vincent avait un réseau incroyable. Peut-être qu'un de ses associés connaîtrait un super job pour elle. – Ça a l'air intéressant. Oui, je pense que ça pourrait bien convenir – au moins temporairement.

— Excellent. Je suis content que ça t'intéresse. J'ai déjà un travail pour toi. Huub Konijn m'a parlé des recherches que tu avais faites pour le Musée d'Amsterdam et leur collection d'art pillé par les nazis.

— Oh, j'espère qu'il a été positif, dit-elle en déglutissant.

Zelda n'avait pas parlé à Huub depuis qu'elle avait quitté le Musée d'Amsterdam. Bien qu'ils n'aient pas été sur la même longueur d'onde pendant son stage, il s'était avéré être un allié solide.

— Oui, très positif. En fait, il m'a convaincu de te faire participer à une affaire spéciale. Pourquoi ne nous verrions-nous pas vendredi, et je t'en dirai plus ?

— Pourrions-nous le faire mardi prochain ? Je pars à Cologne pour un long week-end. Bien que je doive admettre que tu as piqué ma curiosité. Pourrais-tu me donner un indice ?

— Tu sais comment tu demandais à propos du travaille-t-il bénévolement ? Un ami de Huub m'a demandé un service. En fait, c'est un ami de Huub et de moi. Une nouvelle piste a récemment fait surface concernant l'un de ses tableaux disparus et il nous a demandé d'enquêter. Il est sous oxygène et en fauteuil roulant, ce qui rend un voyage ici presque impossible. Comme je vais être occupé à ouvrir le nouveau bureau, cela signifie que j'aimerais que tu fouines pour moi.

— Oh, ça a l'air mystérieux. Que vais-je chercher ?

— Un portrait de Johannes Vermeer. Il a été pris dans la maison amstellodamoise de notre ami pendant la Seconde Guerre mondiale, puis a disparu.

Zelda sentit des frissons d'excitation parcourir ses veines.

— J'ai hâte de commencer.

Travailler pour Vincent ne serait peut-être pas si ennuyeux après tout.

FIN

Si vous avez apprécié Rituels des morts, pourquoi ne pas rejoindre Zelda dans une autre aventure ? Les romans peuvent être lus dans n'importe quel ordre :

Le portrait de l'amant

La chercheuse de musée Zelda Richardson est entraînée dans le mystère entourant des œuvres d'art cachées aux nazis pendant la Seconde Guerre mondiale. Mais elle n'est pas la seule à rechercher les tableaux manquants – et sa rivale serait prête à tuer pour les trouver en premier...

Rituels des morts

À Amsterdam, un mystère vieux de 60 ans refait surface lorsque Zelda Richardson, chercheuse de musée, découvre l'histoire d'un anthropologue disparu en Nouvelle-Guinée – et d'un mystérieux tueur prêt à tout pour l'empêcher de découvrir la vérité. Parviendra-t-elle à résoudre ce mystère vieux de soixante ans avant que des décennies de tromperie, d'avidité et de vengeance ne lui coûtent la vie ?

La tromperie de Vermeer

L'historienne d'art Zelda Richardson trouve – puis perd – un portrait pillé pendant la Seconde Guerre mondiale dans ce passionnant mystère d'histoire de l'art se déroulant en Allemagne et aux Pays-Bas. Zelda pourra-t-elle découvrir la vérité sur le Vermeer avant d'être définitivement effacée du tableau ?


Remerciements



Je suis profondément reconnaissante envers mon mari pour son soutien et ses encouragements pendant l'écriture, la recherche et la révision de ce roman. Mon fils mérite également un gros bisou pour avoir supporté que j'écrive un autre livre.

Je suis éternellement reconnaissante à mes lecteurs bêta, Philip et Janice, pour leurs critiques constructives. Mes éditrices, Rogena Mitchell-Jones et Colleen Snibson, méritent également un tonnerre d'applaudissements pour avoir contribué à faire briller ce roman.

Ce livre a été inspiré par plusieurs articles de journaux et de magazines ainsi que par mes propres visites dans plusieurs incroyables musées d'art moderne aux Pays-Bas. Aucune des institutions nommées n'existe – à l'exception du château de Vianden – bien que plusieurs œuvres d'art réelles détenues dans des musées néerlandais aient trouvé leur place dans ce roman.

Selon Interpol, un gang de voleurs d'art surnommé les « Bandits des Balkans » et les « Pink Panthers » est une association libre d'environ trente à cinquante voleurs répartis à travers l'Europe qui volent de l'art, des bijoux et des antiquités pour des organisations criminelles basées dans les Balkans. D'autres sources estiment qu'il y a jusqu'à 250 voleurs actifs dans leur réseau. Des gestionnaires placés au centre s'occupent de la coordination des vols et des transferts. Ce gang est considéré comme le groupe de voleurs d'art le plus rentable et le plus audacieux au monde.

Vincent de Graaf, le détective d'art fictif de mon roman, est vaguement basé sur de véritables experts en récupération d'art travaillant aujourd'hui – bien que Vincent ne soit en aucun cas une véritable représentation de leur profession. Marqué pour la vengeance est, après tout, une œuvre de fiction. Pour ceux qui souhaitent en apprendre davantage sur le travail des vrais détectives d'art, je recommande vivement The Rescue Artist d'Edward Dolnick. C'est un récit non fictif de la récupération par Charles Hill du Cri d'Edvard Munch.

Le blog de l'Association for Research into Crimes against Art (ARCA) est un outil de recherche inestimable pour ceux qui souhaitent en apprendre davantage sur les vols d'art et les contrefaçons. The Art Newspaper est également une excellente ressource.

Pendant l'écriture de ce roman, un coup publicitaire plutôt de mauvais goût et cruel impliquant une carte au trésor et un faux Picasso a fait la une des journaux nationaux néerlandais et internationaux, que je n'ai pas pu résister à inclure dans mon roman. Vous pouvez en savoir plus sur la « découverte » de ce faux Tête d'Arlequin de Pablo Picasso en ligne.

Les Pays-Bas sont le seul pays au monde où un voleur peut éventuellement devenir le propriétaire légal de biens volés. Le délai de prescription est de trente ans lorsque l'art est volé dans un musée, une collection publique ou une institution et enregistré comme patrimoine culturel national. Il n'est que de vingt ans si l'art est pris dans une galerie, une maison privée ou une foire d'art. Pour en savoir plus sur cette législation assez myope, consultez cet article sur le site web de l'Université de Maastricht, Thief Becomes Owner.

L'artiste néerlandais Rob Scholte a publiquement affirmé que lui et plusieurs amis artistes à succès ont été forcés de contrefaire des œuvres d'art pour la mafia italienne en échange d'un espace de studio. Leurs faux étaient ensuite vendus dans une galerie appartenant à un autre ami à Amsterdam. Lorsque Scholte a refusé, il prétend que la mafia a placé une bombe sous sa voiture qui lui a fait perdre ses jambes.

Pour plus d'informations sur le trafic de drogue et la route des Balkans, consultez le site web d'Europol, en particulier l'éclairant EU Drug Markets Report: A Strategic Analysis.

La Turquie est un pays fascinant qui vaut vraiment la peine d'être visité. J'ai eu la chance d'écrire tous les chapitres se déroulant en Turquie pendant mes vacances à Dalyan et Marmaris.
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Voici le premier chapitre : Les premiers signes du printemps

Kurt Weber contemplait par la fenêtre du dixième étage, observant les premières feuilles du printemps bourgeonner sur l'arbre à l'extérieur du cabinet de son médecin. La mélodie légère d'un rouge-gorge s'envolant de son nid sur une branche inférieure le fit se retourner. Blottis à l'intérieur se trouvaient trois œufs parfaits – le symbole ultime de la nouvelle vie. Quelle ironie.

— Monsieur Weber, m'avez-vous entendu ? Je crains que nous ne puissions plus rien faire. Votre cancer s'est propagé trop rapidement.

Le médecin était jeune, trop jeune pour comprendre ce que Kurt ressentait intérieurement.

Kurt hocha la tête, gardant son regard dirigé vers l'extérieur, vers le soleil éclatant et le ciel bleu clair. Il n'avait jamais remarqué la beauté de la nature auparavant – quel dommage.

— J'ai des brochures d'information à emporter chez vous. Nos conseillers en deuil et nos gestionnaires de la douleur voudront prendre rendez-vous avec vous dans les semaines à venir. Nous voulons faire tout ce que nous pouvons pour vous aider...

— Vous avez fait tout ce que vous pouviez, et je l'apprécie.

La voix de Kurt se brisa en parlant. Il luttait contre le cancer du poumon et de la prostate depuis plusieurs années maintenant. Il savait que ce jour viendrait, mais cette connaissance ne rendait pas sa mort imminente plus facile à accepter.

— Avez-vous un avocat pour vous aider à mettre vos affaires en ordre ?

— Oui. Plusieurs, en fait, pensa Kurt. La plupart de ce qu'il devait mettre en ordre avant de mourir, cependant, il ne pouvait pas le partager avec son équipe juridique habituelle. – Combien de temps me reste-t-il ?

La douce mélodie du rouge-gorge attira leur attention vers l'arbre, et ensemble, ils regardèrent la mère oiseau retourner à son nid et s'installer doucement sur ses œufs.

— On ne sait jamais avec certitude, mais j'estime trois mois. Si vous avez de la chance.

Les épaules de Kurt s'affaissèrent. Les paroles du médecin étaient un coup de poing dans l'estomac. Trois mois, ce n'était pas long. Il savait qu'il aurait déjà dû se préparer à ce jour, mais c'était trop difficile de faire face à l'inévitable. Pourtant, sa mort imminente exigeait qu'il agisse – et rapidement. Il ne pouvait pas laisser les œuvres d'art de son père derrière lui pour que le Réseau les prenne.

Il se mordit la lèvre tandis que la question sans réponse qui le hantait depuis des mois résonnait à nouveau dans sa tête. À qui pouvait-il confier les trois cent cinquante-sept chefs-d'œuvre pillés que son père avait sauvés des nazis pendant la Seconde Guerre mondiale ?

***

Disponible en eBook, livre de poche et sur Kindle Unlimited.
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